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    Liste des personnages dans l’ordre d’apparition

    
      Gunther Graschke, coach sportif allemand intransigeant

      Louis Van der Linden, golfeur au parcours chaotique

      Mikhail Minochkin, fils violent d’un ancien parrain russe

      Igor et Ivan, hommes de main loyaux mais pas très malins

      Benjamin Garcia, ancien footballeur pro, patron de Private & Premium, une conciergerie de luxe

      Martin Henry, ex-agent de voyages, bras droit de Benjamin Garcia

      Nadia, Stéphane et Justine, les employés dévoués de Private & Premium

      Aurélie Clairvaux, journaliste sur le retour

      Bo Bae Park, sportive de haut niveau nord-coréenne déchue, chargée des investigations chez Private & Premium

      Evgeni Minochkin, ancien parrain russe exilé par ses pairs

      Josette Rigaud, patronne de bar par alliance

      André Schwamm, propriétaire de plusieurs établissements à Strasbourg

      Jacques Pervon, journaliste sportif aux mains baladeuses et à la retraite

      Kamel Ramah, libraire aux sourcils broussailleux et témoin

      Rose Marrout, capitaine de police au placard

      Dieter, vieil enquêteur privé à Dresde, ancien officier de la Stasi

      Gérard Tanchot, ancien de la DGSE longtemps stationné en RDA

      Christel Guillard, volubile propriétaire d’un gîte dans les Cévennes

      Marcel Guillard, propriétaire du même gîte mais bien plus discret que son épouse
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Revenir…

Revenir et être à nouveau ce joueur respecté par tout le circuit.

Et puis gagner…

Oh, pas forcément un tournoi majeur. Non, une compétition moins prestigieuse suffirait amplement pour commencer. Mais pour l’obtenir, cette victoire, il fallait d’abord retrouver un physique. En trois mots : soulever, courir, suer. Le tout sous les ordres de ce tyran de Gunther. Oui, si un jour Louis Van der Linden revenait au sommet de sa discipline, ce serait parce qu’il aurait scrupuleusement suivi les consignes de son coach personnel allemand. Celui-là même qui était en train de lui hurler dessus.

— Bordel Louis, combien de fois je vais devoir le répéter !? Il faut que tu te sortes les doigts du cul si tu veux réussir ton come-back !

Un peu cliché, le Gunther.

À cet instant précis, Louis n’avait qu’une seule envie : descendre du banc de musculation sur lequel il transpirait depuis des heures et fracasser le visage ridé du poète germain planté devant lui.

Respirer profondément.

Se maîtriser.

Le nouveau Louis n’avait pas cédé à la colère. Il était fier de lui. Il allait l’être beaucoup moins un instant plus tard, lorsqu’une petite voix soumise résonnerait.

La sienne.

— Je vais y arriver… Je vais retrouver mon niveau.

— Bien sûr que tu vas retrouver ton niveau ! Et tu sais pourquoi ? Parce que tu travailles avec le meilleur préparateur physique sur le marché.

Un peu cliché, donc, mais aussi prétentieux sur les bords, le Gunther.

Le coach a laissé un petit silence s’installer, histoire de donner une chance à son élève d’abonder dans son sens. Peine perdue. Louis n’avait pas l’intention de brosser son tortionnaire dans le sens du poil.

Non… Il préférait se réfugier dans ses pensées…

 

Pourquoi ?

Pourquoi, lui, le golfeur le plus doué de sa génération s’était-il laissé aller à tous ces écarts ? Pourquoi ses frasques et ses coucheries répétées avaient-elles fini par le conduire dans un caniveau dont il ne s’extirperait qu’à condition d’obéir à un vieil Allemand sans cœur ?

— Louis ? Tu es avec moi ?

Comment ?

Comment ce type, dont seule une petite pointe d’accent pouvait trahir l’origine, était-il devenu la coqueluche des sportifs de haut niveau ? Comment ses méthodes quasi archaïques appliquées avec sadisme avaient-elles pu faire de lui un coach de tout premier plan ?

— Louis, qu’est-ce qui se passe ?! Pourquoi je ne te sens pas avec moi ?!

Cette fois, Gunther avait posé ses questions suffisamment fort pour sortir le golfeur de ses pensées. Il y avait bien deux ou trois réponses que Louis aurait pu lui donner, mais il a préféré s’abstenir. Il était loin de se douter qu’il venait de laisser passer la dernière occasion de moucher le grand Gunther.

BAAAM !

La porte d’entrée de l’appartement de Louis Van der Linden s’est brusquement ouverte dans un grand fracas. Trois hommes en costume-cravate sont entrés. Le premier, un grand échalas blond et armé, affichait un sourire de mauvais augure. Manifestement, Mikhail Minochkin – c’est son nom – n’était pas du genre à plaisanter.

— L’heure de rendre des comptes est venue, mes frères ! Il va falloir payer.

Qu’est-ce que ce type pouvait bien foutre chez lui ? Louis n’en avait aucune idée… Mais en tant que maître des lieux, il a décidé que c’était à lui de poser la question.

— Mais qu’est-ce que vous voulez ?! Et puis, vous êtes qui d’abord ?

Minochkin a répondu du tac au tac, en désignant le banc de musculation sur lequel Louis souffrait depuis des semaines.

— Votre sauveur, on dirait.

Puis, lentement, il s’est tourné vers Gunther. Une lueur est passée dans le regard du coach. Il y avait dans le pâle visage du grand blond des traits qui ne lui étaient pas inconnus. Soudain, il l’a remis, cet intrus. Le sourire de Mikhail s’est élargi. Un requin, la gueule grande ouverte, prêt à fondre sur sa proie.

La détonation a foudroyé Gunther juste au moment où il s’apprêtait à protester. La peau trouée au niveau de la poitrine, le coach a commencé sa chute. Il ne s’était pas encore totalement affalé lorsque son élève a pris ses jambes à son cou. La brillante idée de Louis : se réfugier dans sa salle de bains.

Minochkin l’a hélé.

— Attendez ! On ne vous veut aucun mal !

Pas de réponse… Juste un claquement de porte et deux tours de clé. Van der Linden s’était mis à l’abri entre baignoire et sèche-serviettes. Le grand échalas a haussé les épaules puis a vidé son chargeur sur le corps déjà sans vie de Gunther…
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— Bonjour et bienvenue à Private & Premium !

Une voix enjouée, un regard bleu azur et des cheveux en bataille… Benjamin Garcia accueillait ses hôtes à sa manière : sans prétention ni déférence. La main toujours posée sur la poignée de la porte d’entrée, il s’est effacé pour laisser passer les nouveaux arrivants. Eva Levert, une pilote de karting probablement appelée à devenir la première femme à s’installer durablement derrière un volant de Formule 1, est entrée d’un pas décidé. Son impressionnante escorte l’a suivie : père, mère, frère, petit ami et enfin agent. Ce dernier a répondu pour l’ensemble de la troupe.

— Bonjour… Et merci de nous recevoir, Benjamin.

Alessandro Lappi avait appelé mon patron par son prénom… Pourtant, les deux hommes ne se connaissaient guère et c’était même la première fois qu’un sportif conseillé par Lappi était en passe de recourir aux services de Private & Premium… « Technique d’approche simple mais efficace », que je me suis dit. L’agent d’Eva Levert était plutôt expérimenté. Il allait falloir sortir le grand jeu.

— Je vous propose de vous installer dans la salle de réunion.

Benjamin a désigné une grande pièce au fond du couloir, dont les parois vitrées laissaient apparaître une immense table, huit chaises confortables et un gigantesque écran de télévision diffusant une chaîne sportive. Pendant qu’Eva Levert et sa bande prenaient la direction indiquée, mon boss s’est tourné vers moi. Depuis mon bureau également vitré – à vrai dire, seuls les toilettes et le bureau de Benjamin possédaient des murs opaques dans les locaux de Private & Premium – je l’ai vu me faire signe de le rejoindre.

— Prêt pour ton laïus, Martin ?

Je venais de me planter à côté de lui lorsqu’il m’a balancé une tape dans le dos qui a failli me faire perdre l’équilibre. Un brin décontenancé, j’ai grommelé :

— Ouais… Je suis prêt…

— Alors, on y va !

 

Présenter l’entreprise, vanter ses mérites et ses spécificités, convaincre nos clients potentiels de signer avec nous, tel était l’un de mes rôles chez Private & Premium. Et, sans flagornerie, je dois dire que je ne m’en tirais pas trop mal. Que de chemin parcouru depuis cette nuit où, passablement éméché, j’avais pour la première fois croisé la route de Benjamin Garcia au fin fond d’une boîte de nuit strasbourgeoise. À l’époque, celui qui allait devenir mon patron était encore un joueur de football en activité. Ce soir-là, il était accompagné d’une partie de l’effectif chargé de ramener le Racing Club de Strasbourg Alsace vers les sommets. En tête du championnat de Ligue 2, le club alsacien n’avait pas encore achevé son come-back. Pour une raison que je ne m’explique toujours pas, Philippe, le pote et colocataire avec lequel j’étais venu faire la fête, s’en est pris à l’ensemble des joueurs et à Benjamin en particulier.

— Toi, arrête de sourire, je t’ai acheté sur Football Manager pour une bouchée de pain…

Petite pause dans sa diatribe pour reprendre l’équilibre. Raté. Encore plus bourré que moi, Philippe s’est affalé sur un fauteuil. Sa risette toujours sur les lèvres, Benjamin m’a interrogé du regard. Pas très fier, j’ai traduit :

— Il parle d’un jeu vidéo. On gère un club de foot au bas de l’échelle, on construit son stade, on vend et on achète ses joueurs dans le but de gagner le championnat. Toutes les données sont tirées de la réalité. Vous et vos coéquipiers, vous êtes dans le jeu. On peut vous acheter, quoi…

Comment un footballeur professionnel pouvait ignorer l’existence de Football Manager ? Celui qui se tenait en face de moi avait manifestement lu dans mes pensées.

— Je n’utilise mon ordinateur que pour surfer sur le Web ou écrire des courriers… Et mon téléphone portable date de Mathusalem.

Je confirme. Le vieux Nokia que Benjamin a alors exhibé devant moi n’avait pas d’âge. Visiblement soucieux de bien comprendre ce que Philippe lui reprochait, mon futur patron a poursuivi :

— Bon, OK, tu m’as acheté pour une bouchée de pain dans ton jeu vidéo… Et donc ?

Pas de réponse. Mon colocataire ronflait prodigieusement dans le carré VIP, entre des footballeurs que nous admirions au point d’aller régulièrement les supporter au stade de la Meinau et des jolies filles, inaccessibles pour nous et sur lesquelles nous fantasmions à chaque fois que nous fréquentions cette boîte. Assis sur le bord d’un fauteuil, à l’aise comme un agneau au milieu d’une meute de loups, j’ai hésité à lui en coller une. Et puis, je me suis dit qu’on ne frappait pas un homme capable de s’endormir au pied d’une enceinte qui crachait à pleine puissance les pires hits des années 80.

Deux heures plus tard, les ronflements de Philippe n’avaient pas cessé. J’ai bien essayé de le réveiller mais mon pote refusait obstinément d’ouvrir les yeux. Là, j’ai commencé à m’inquiéter. C’est le moment que Benjamin a choisi pour réapparaître en compagnie d’une superbe rousse.

— Ton pote et toi, vous êtes venus comment ?

J’ai entendu la voix du footballeur mais je n’avais d’yeux que pour la gravure de mode. Le premier a reposé sa question pendant que la seconde commençait à froncer les sourcils. J’ai saisi le message.

— Euh… En bagnole.

Pas de sujet, pas de verbe… C’était la seule réponse que j’étais capable de donner.

Fatigue, honte, plus alcool… Je n’étais plus très loin du point de rupture.

— Bon… Pas question que l’un de vous deux prenne le volant. Attrape son manteau et le tien… On vous ramène. Vous viendrez récupérer votre caisse demain…

Benjamin a chargé mon colocataire sur l’épaule et s’est dirigé vers la sortie. La rousse a pris son sillage et moi celui de la jeune femme. Des dizaines de têtes se sont tournées vers notre improbable cortège. Je vous laisse deviner sur quel membre de notre procession la majorité des regards se sont arrêtés…

Lorsque Philippe a atterri en douceur sur la banquette arrière du luxueux SUV qui allait nous ramener à la maison, j’ai attaché sa ceinture de sécurité. Je me suis harnaché à mon tour et j’ai répondu au regard interrogateur que Benjamin me lançait via le rétroviseur intérieur.

— 53, rue de la Charmille…

Je n’ai pas osé ajouter le « s’il vous plaît » qui s’imposait. Je ne voulais pas avoir l’air de m’adresser à un chauffeur de taxi. D’un regard compréhensif, toujours jeté dans le rétro intérieur, Benjamin m’a signifié qu’il avait saisi. Puis, nous nous sommes tus. Un bon quart d’heure de silence dans une cité qui commençait à s’éveiller. J’aurais donné n’importe quoi pour faire partie de ces gens que je voyais partir au boulot tels des zombies très matinaux… Oui, aller bosser, maintenant, à l’aube ! Ranger des produits dans les rayons d’un supermarché, faire le ménage dans les bureaux d’une multinationale… N’importe quoi plutôt que de rester là, comme un con, sur la banquette arrière d’un véhicule luxueux conduit par un type pas rancunier qui me ramenait chez moi malgré les conneries balancées par mon meilleur pote plus tôt dans la soirée…

 

Nous sommes arrivés sans encombre à notre destination, juste à l’extérieur du centre-ville. Notre bon Samaritain a arrêté son SUV pile devant notre immeuble. Et Philippe s’est réveillé. Il a jeté un coup d’œil circulaire, s’arrêtant ostensiblement sur la splendide rousse pour finir sur Benjamin. Il a ouvert la bouche, l’a refermée, l’a rouverte et s’est enfin exprimé :

— Toi, arrête de sourire, je t’ai acheté sur Football Manager pour une bouchée de pain…

Benjamin a laissé échapper un rire sonore et moi j’ai sommé mon colocataire de la fermer. Je l’ai entraîné à l’extérieur du véhicule. Dans un geste qui n’avait rien de prémédité, j’ai extirpé une carte de visite de mon portefeuille. Tout en maintenant mon colocataire qui tanguait méchamment, je l’ai tendue à mon futur patron par la fenêtre de sa portière.

— Merci pour tout. Voilà mes coordonnées. N’hésitez pas à me contacter s’il vous faut quoi que ce soit.

Benjamin a jeté un œil sur le petit morceau de carton. « Martin Henry, Stras’Voyages, Responsable d’agence »… Voilà peu ou prou ce qui était imprimé dessus.

— Merci… Je n’hésiterai pas en cas de besoin.

Et le SUV s’en est allé. J’étais sûr de ne plus jamais entendre parler de Benjamin Garcia. J’avais tort.

 

— Bienvenue chez Private & Premium, la seule conciergerie de luxe dédiée à une clientèle issue du monde du sport.

C’est ainsi que j’ai attaqué mon discours destiné à Eva Levert et à sa suite. Avant d’enchaîner :

— Pourquoi le monde du sport ?

Dans le scénario de mon laïus, j’étais censé apporter moi-même une réponse à la question que je venais de poser. J’ai commencé à articuler la suite de mon texte mais, installé à l’autre bout de la table, l’agent Alessandro Lappi m’a coupé la chique.

— Parce que l’argent y coule à flots, parce que les extravagances y sont monnaie courante et parce que les fainéants y sont beaucoup plus nombreux que dans n’importe quel autre milieu !

Rictus carnassier et mine satisfaite, l’énergumène n’était pas peu fier de sa répartie. Le temps s’est arrêté. Je me suis dit que, dans d’autres circonstances, la vanne m’aurait peut-être bien fait marrer… Mais pas là. J’ai donc repris la main.

— C’est une façon de voir les choses… mais pas la nôtre, assurément. Comme vous le savez Benjamin a usé ses crampons dans plusieurs championnats européens et il a activement participé au retour de notre Racing au plus haut niveau, mais – et je parle sous son contrôle – ce dont il est le plus fier, c’est d’avoir fondé Private & Premium.

— Ah, vraiment ? Et quelle fierté peut-on avoir à simplement exploiter ses anciens réseaux pour se constituer une clientèle aisée et prête à dépenser sans compter ? C’est un jeu d’enfant pour quelqu’un qui, comme votre boss, a assidûment fréquenté le monde du sport, non ?

Sourire carnassier no 2 et coup d’œil sur l’ensemble de la famille Levert pour apprécier l’effet de ses saillies… Alessandro Lappi commençait à me courir sur le haricot. Typiquement le genre de type qui ne sait jamais quand s’arrêter… J’ai retenu le gros soupir que je mourais d’envie de pousser et j’ai mis fin aux hostilités.

— Et si nous passions plutôt dans la salle d’à côté, histoire de voir de près comment nous travaillons au quotidien ?

Sur ce, j’ai quitté la pièce avant que l’agent ait eu le temps de l’ouvrir à nouveau. Un petit air amusé sur son visage, Benjamin a pris mon sillage. Il m’a semblé qu’il me félicitait à voix basse…

 

La Salle des Opérations – oui je sais, nous n’avions pas fait preuve d’une grande originalité lorsque nous avions choisi de la baptiser ainsi – était rectangulaire et d’une superficie d’une cinquantaine de mètres carrés environ. C’était le centre névralgique de Private & Premium, l’endroit où nous recevions tous les appels de nos clients. La bande à Levert y a pénétré dans un silence religieux, probablement impressionnée par l’atmosphère studieuse qui y régnait. Trois des quatre bureaux disposés dans chacun des coins de la pièce étaient occupés. Nous nous sommes approchés de celui de Nadia, notre « opératrice » la moins expérimentée, qui venait de décrocher son téléphone.

— Private & Premium, Nadia à votre écoute…

Plusieurs membres du clan Levert ont sursauté lorsque la voix tonitruante de notre brunette s’est élevée. Mains jointes et sourcils froncés, Nadia a écouté les doléances de son interlocuteur. Puis elle a répondu, sur un ton enjoué :

— Oui monsieur, tout est réglé ! Une limousine vous attendra à l’aéroport. Elle vous conduira au Grand Hôtel où la Suite Royale vous a été réservée…

Je me suis penché vers l’oreille d’Eva Levert.

— Voilà la base de notre métier… Nous gérons votre logistique au quotidien. Logement et transport de qualité, au meilleur tarif, quels que soient les délais.

La jeune pilote a hoché la tête, tout en échangeant un regard satisfait avec père et mère. Le petit ami n’avait visiblement pas son mot à dire, quant au frère, il était trop occupé à reluquer Nadia. Aucune idée de la réaction de l’agent… J’avais décidé de l’ignorer. À cet instant, Benjamin a traversé la pièce dans sa diagonale pour se poster à côté du bureau de Stéphane, notre employé le plus ancien. Cinq secondes plus tard, nous l’avions tous rejoint. Casque Bluetooth sur les oreilles et griffonnant dans son épais carnet – il ne pouvait pas s’empêcher d’y dessiner des figures plus ou moins abstraites à chaque fois qu’il était au bout du fil –, Stéphane avait la situation bien en main.

— Je pense que nous pouvons espérer convaincre le propriétaire de privatiser une partie de son night-club pour votre petite fête…

Puis il a levé les yeux au ciel. Il savait déjà ce qui allait suivre. Sur son carnet, il a esquissé ce qui ressemblait à un sexe masculin. Lèvres pincées, j’ai discrètement secoué la tête. Stéphane l’a constaté. Il s’est empressé de rajouter deux grandes oreilles à son dessin. J’ai cru bon de rassurer la famille Levert :

— Un éléphant…

J’ai dit ça dans un petit sourire ridicule. Et je l’ai aussitôt regretté. Non, mais quel con ! Benjamin a pouffé… Stéphane, lui, a recadré le client au bout du fil :

— En revanche, non monsieur… Nous ne prévoirons pas de… ahem… de danseuses…

Vu la tournure que prenait la conversation, j’ai entraîné Eva Levert vers le troisième bureau occupé. Comme de bien entendu, Alessandro et son orchestre nous ont filé le train. J’ai risqué un petit coup d’œil par-dessus mon épaule. Frustré de ne plus tenir la vedette, l’agent ! Je sais que c’est nul, mais j’ai jubilé. Le pas léger, je me suis approché de Justine, notre troisième collègue, qui m’a adressé un petit sourire quand je suis entré dans son champ de vision. Crayon de papier rongé pour retenir ses longs cheveux roux, pieds sur un bureau où le bordel régnait comme le PSG sur la Ligue 1 et vieux jean déchiqueté que les cycles de la mode l’autorisaient à porter à nouveau… Côté présentation, le moins que l’on puisse dire, c’est que Justine pouvait mieux faire. Côté boulot, elle était l’efficacité incarnée.

— Bien, je récapitule votre demande, mademoiselle… Vous souhaitez faire ouvrir deux magasins de vêtements de luxe la nuit prochaine à 22 heures afin de pouvoir y faire votre shopping incognito avec trois de vos amies, elles aussi joueuses de tennis…

Elle a marqué une petite pause. À l’autre bout du fil, l’interlocutrice n’a pas daigné ouvrir la bouche. Pas grave… Justine était lancée.

— … et si j’ai bien compris mademoiselle, vos achats terminés, vous souhaitez emprunter un véhicule qui vous emmènera à l’aérodrome le plus proche afin d’y prendre un hélicoptère…

Toujours aucune réaction dans le combiné.

— … et cet hélico devra trouver le moyen de vous déposer, vous, vos amies et vos achats, tout à proximité de votre résidence monégasque où vous serez attendues un peu avant minuit afin de participer à une soirée organisée par votre fondation « Le sport contre la pauvreté »… C’est ça ?

Pendant que la cliente au téléphone signifiait probablement son assentiment, je me suis penché vers Eva Levert. La jeune femme s’est approchée de moi, de façon à ce que ses parents ne nous entendent pas. J’ai donc parlé à voix basse :

— Il nous arrive quelquefois de satisfaire des demandes un peu plus extravagantes. Tout ça ne nous enthousiasme pas, mais s’ils demeurent exceptionnels, nous sommes prêts à satisfaire ces désirs…

— Je vois.

Eva n’est pas allée plus loin. Derrière nous, Stéphane s’est mis à crier dans son casque.

— Oui monsieur, je vois très bien ce que vous voulez dire par « danseuses » ! Et je vous répète qu’il n’est pas dans nos habitudes d’inclure des… ahem… des danseuses dans nos prestations !

Benjamin et moi, nous avons échangé un sourire gêné avec les membres de la bande à Levert. Alessandro Lappi, lui, se marrait comme une baleine. Si bien que nous n’avons pas entendu Nadia prendre un nouvel appel…

 

— Private & Premium, Nadia à votre écoute…

— Dix-neuf trente-quatre !

— Vous pouvez répéter ?

— Dix-neuf trente-quatre, bordel !!!

— Ne quittez pas !

À la grande joie du frère d’Eva Levert, Nadia a quitté son siège et s’est dirigée vers nous. Elle a précipitamment, mais néanmoins gracieusement, glissé sur le parquet pour se planter devant Benjamin. Levert junior était au bord de l’évanouissement, mon boss, lui, était carrément inquiet. Pour ma part, égoïstement, j’espérais un peu d’action… J’allais être servi.

— Patron… On a un dix-neuf trente-quatre.

Nadia venait de nous annoncer un cataclysme comme on donne l’heure à un passant qui la demande poliment.

— Qui ? j’ai dit en m’approchant de mes deux collègues.

— Louis Van der Linden !

J’ai arraché le téléphone des mains de Nadia.

— Monsieur Van der Linden ?!

— Vite ! Je suis…

Puis plus rien.

J’ai éloigné le combiné de mon oreille et j’ai fixé Benjamin.

— Je crois… Je crois qu’il y a urgence.

Les Levert, fille, fils, père, mère, petit ami et agent, ont brusquement arrêté de sourire.
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Jamais la salle de bains de Louis Van der Linden n’avait été aussi fréquentée. Il y avait là le propriétaire des lieux, arborant déjà un splendide œil au beurre noir, Mikhail, qui tenait le smartphone tout juste arraché des mains de Louis et la doublette Igor et Ivan, les hommes de main, prêts à jouer des poings au moindre signe de leur maître. Minochkin s’est accroupi, plutôt détendu.

— Pardon monsieur Van der Linden, mais je ne pouvais pas vous laisser poursuivre cette conversation.

Il a marqué une petite pause, soupesant chacun des mots qu’il allait utiliser.

— Maintenant que vous avez fait la démonstration d’une certaine animosité à notre égard, nous allons devoir nous assurer qu’il ne vous viendra plus à l’esprit de nous mettre des bâtons dans les roues…

Nouveau silence, qui a fait son petit effet. Louis venait de fermer les yeux. Bon sang… Qu’est-ce qui allait lui arriver ? Il s’était si souvent moqué de ceux qui, dans les films, se mettaient à trembler en pareille situation. Des jambes qui flageolaient, des genoux qui s’entrechoquaient, une voix qui chevrotait… Ça ne risquait pas de lui arriver à lui, le digne représentant de la famille Van der Linden… Eh ben si… Le golfeur frémissait, le golfeur flippait, le golfeur pétochait. Et pire que tout, le golfeur claquait des dents. Claclaclaclac ! Impossible de mettre fin à ce bruit insupportable. Ah si… Après tout, il y avait pire que des dents qui claquent. Il y avait cette soudaine impression de chaleur dans le caleçon… Oh, la vilaine auréole sur l’avant du jogging gris !

— Qu’est-ce que je disais ? Ah oui, il va nous falloir vous museler, jeune homme…

Mikhail, à qui « la fuite » n’avait pas échappé, savait qu’il jouait sur du velours. C’était le moment de conclure :

— Je vois deux manières de parvenir à vous clouer le bec, mon ami… La première est parfaitement indolore pour vous…

Dans un geste aussi soudain que précis, le grand blond a balancé le smartphone de Louis contre un mur. Le condensé de technologie s’est brisé en plusieurs morceaux.

— … la seconde l’est beaucoup moins.

Un simple hochement de tête de leur chef a suffi pour ranimer ses deux hommes de main. Igor a saisi le golfeur sous les bras puis l’a soulevé et Ivan a administré au malheureux un gigantesque coup de poing en plein menton. Les brutes ont lâché leur victime et n’ont rien fait pour entraver sa chute. Le front de Louis est allé se fracasser sur le sol et, soudain, ses dents ont arrêté de s’entrechoquer. Certaines d’entre elles gisaient de part et d’autre de leur ex-propriétaire, désormais lamentablement étalé sur le carrelage.
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Benjamin Garcia a raccroché les crampons le 19 mai 2017. Ce soir-là se terminait une saison à l’issue de laquelle, avec ses coéquipiers, il avait ramené le Racing Club de Strasbourg Alsace en Ligue 1. Vingt-six matches, dont vingt titularisations, neuf buts et six passes décisives… Sa dernière année active était plus qu’honorable pour un vieillard de 34 ans. Le club lui avait fait une proposition de reconversion. Une offre plutôt honnête que Benjamin s’était empressé de… refuser poliment. Il aimait Strasbourg, il aimait l’Alsace et il savait qu’il ferait, autant que possible, de vieux os dans le coin mais ni sur ni à proximité immédiate d’un terrain de football. Ce qui ne signifiait pas pour autant qu’il avait l’intention de couper avec le monde du sport… Bien au contraire. Six mois après sa première petite mort, il avait déjà posé les bases de sa nouvelle vie. Et à ma grande surprise il m’avait appelé pour me proposer de boire un verre. Nous nous sommes retrouvés au Phonograph, un bar du centre-ville que je connaissais pour l’avoir fréquenté à une ou deux reprises. Lorsque je suis arrivé sur les lieux, Benjamin était déjà là, avec la jolie rousse qui l’accompagnait lors de notre première rencontre en boîte de nuit. Ils étaient en pleine conversation avec Rob, l’avenant et imposant patron du bar.

— Salut Martin ! Un Picon bière, comme d’hab ? s’est écrié le maître des lieux dès qu’il m’a vu.

Bon d’accord… J’avais fréquenté l’établissement bien plus souvent qu’à une ou deux reprises. Le temps d’enlever mon blouson et de m’asseoir, ma boisson trônait déjà sur la table. Je m’en suis saisi et j’ai bu une grosse gorgée. Et j’ai posé la question qui me brûlait les lèvres :

— Je peux savoir ce qui me vaut l’honneur de partager l’apéro avec le grand Benjamin Garcia ?

Le jeune retraité a paru surpris.

— Je ne te l’ai pas dit au téléphone ?

— Ben non…

— Ah pardon…

— Y a pas de mal.

— Bon, écoute, je voulais te voir pour une raison très simple : je viens de monter ma boîte et j’ai l’intention de te débaucher.

— C’est-à-dire que… Je suis au chômage depuis cinq mois.

— Oui, je suis au courant… On va dire que je voudrais t’engager, alors.

— Ah… Et en tant que quoi ?

— J’aurais notamment besoin de tes compétences d’agent de voyages.

Là, je me suis tu. Benjamin, lui, s’est inquiété.

— Quelqu’un d’autre t’a déjà proposé un job ?

— Oh, non.

Comment lui dire ?

Je m’étais ultra investi dans mon boulot précédent. Chez Stras’Voyages, j’avais tout donné. J’avais fait du bon travail et, à en croire mes employeurs, j’étais devenu un rouage important de leur entreprise. J’étais fier de mes trois années passées dans cette agence. J’étais beaucoup moins content de la manière dont l’aventure s’était achevée. La fille de mes patrons ayant décidé d’abandonner ses études, elle avait intégré l’entreprise du jour au lendemain. Et comme il avait fallu virer quelqu’un pour compenser son arrivée, c’était sur moi que c’était tombé. Pourquoi ? Parce que je n’avais aucune responsabilité : pas de femme, pas d’enfant, pas de chat ni de chien, ni même de coloc vu que mon pote Philippe était parti entamer une belle carrière ailleurs. Et puis, de toute façon, avec mes qualités, je n’allais pas tarder à rebondir, hein… Ouais, ben, le seul endroit où j’avais réussi à rebondir, c’était sur mon canapé, devant la télé. La grosse déprime. Des matches de foot, des matches de tennis, des matches de basket… Ah, et des courses cyclistes. Et puis, des séries, aussi. Des journées et des nuits entières passées devant la petite lucarne… Pendant cinq mois. Jusqu’au coup de fil de Benjamin.

— Pourquoi moi ?

Pour la première fois, la rousse a desserré les dents.

— J’ai appelé vos anciens employeurs qui nous ont dit le plus grand bien de vous. Ils m’ont aussi expliqué que vous étiez un type sympa et fiable. Ils ne se faisaient aucun souci pour vous. Ils pensaient même que vous aviez déjà trouvé un job dans une boîte plus importante que la leur. Ce en quoi ils se sont manifestement trompés. Mais ce n’est pas un souci. Nous, nous sommes en train de monter une conciergerie de luxe et c’est exactement d’un type comme vous dont nous avons besoin.

— Vous montez une quoi ?

— Une conciergerie de luxe dédiée aux sportifs. Private & Premium.

Devant mon air ahuri, la rousse s’est penchée vers moi et m’a décrit l’activité de l’entreprise qui allait m’embaucher…

 

Si je devais expliquer à ceux qui n’auraient toujours pas compris ce que l’on fait chez Private & Premium, je m’y prendrais comme ça…

Imaginez un joueur de tennis par exemple… L’homme voyage toute l’année, de tournoi en tournoi, de pays en pays, de continent en continent. À chaque fois, il lui faut trouver les billets d’avion qui vont bien, pour lui mais aussi pour ses coachs, kinés et autres conseillers… Il doit également s’assurer que son matériel arrive à bon port. Et puis, il y a l’hébergement… Il lui faut un hôtel assez confortable, bien situé, si possible entre le centre-ville et l’endroit où se trouve le stade où il disputera ses matches. Bref, toute une logistique, dont Private & Premium peut se charger, libérant ainsi un temps considérable au sportif et à sa suite. Maintenant, imaginez que notre tennisman aime un peu faire la fête… Si, si, certains d’entre eux aiment ça. Imaginez qu’il veuille même organiser une fiesta mémorable pour ses 25 ans. Dans un endroit hyper sélect, avec une pop-star qui donnerait un mini-concert privé, un DJ de renommée mondiale pour assurer l’ambiance du reste de la soirée, une liste d’invités prestigieux, des costumes délirants pour chacun des participants, un gâteau d’anniversaire géant, deux hommes juchés sur des éléphants pour garder l’entrée de la salle, etc. Là encore, Private & Premium s’occupe de tout. De tout, sauf des… ahem… des danseuses.

 

À ce jour, soixante-sept sportifs européens ont signé avec nous et savent que nous donnerons le meilleur de nous-mêmes pour faciliter leur quotidien et nous charger de leurs extras… Parmi eux, neuf membres ont mis encore un peu plus leur sort entre les mains de Private & Premium. Ils comptent sur nous pour les sortir des mauvais pas dans lesquels la vie pourrait les conduire, pour intervenir au cas où on s’en prendrait à eux ou aux leurs. Ces neuf personnes ont signé la clause dix-neuf trente-quatre de notre contrat…

 

Dans certains cas d’urgence, l’entreprise Private & Premium s’engage à intervenir toutes affaires cessantes pour porter assistance au signataire de ce contrat et/ou à sa famille proche, sur réception du code « dix-neuf trente-quatre », transmis par SMS, mail, message vocal ou conversation téléphonique, ou de vive voix, à un des membres de notre personnel. Sauf situation particulière, le champ d’action de Private & Premium se limite au continent européen. Nous nous engageons à arriver sur les lieux en moins de quatre heures. En aucun cas, notre entreprise ne transgressera les lois en vigueur dans l’État où elle interviendra.

 

Voilà la clause dix-neuf trente-quatre. Concise, un peu vague, histoire de n’exclure aucune situation et surtout, royalement rémunérée. Je ne vous révélerai pas la somme annuelle versée par chacun de nos neuf clients pour dormir sur leurs deux oreilles, mais sachez qu’elle est astronomique. La clause dix-neuf- trente-quatre est particulièrement rentable, d’autant qu’avant ce jour, elle n’avait été invoquée qu’à une seule reprise, par un footballeur de l’Ajax Amsterdam, persuadé qu’on avait enlevé sa fille âgée de 1 an. En réalité, son enfant prenait un bain un étage plus bas avec sa mère qui, casque sur les oreilles et musique à fond, n’avait pas entendu son mari chercher désespérément leur progéniture. À notre arrivée chez lui, le père s’était déjà rendu compte qu’il avait paniqué pour rien. Il nous avait accueillis avec sa femme et sa fille, s’était confondu en excuses et, au final, s’était trouvé rassuré par notre capacité de réaction. Nous étions arrivés sur le pas de sa porte 1 heure et 37 minutes après son coup de fil. Comment nous avions fait ? C’est bien simple… Un hélicoptère et un jet privé, prêts à décoller immédiatement, nous attendent en permanence dans les hangars de l’aéroport de Strasbourg-Entzheim, situé à une dizaine de kilomètres de nos bureaux.

 

Pour répondre à l’appel de Louis Van der Linden, nous n’allions avoir besoin ni de l’hélico ni de l’avion. Non… Le golfeur était notre client le plus proche. Géographiquement, j’entends. Soucieux de se reconstruire dans la discrétion, il s’était installé dans un petit immeuble situé dans un coin calme de Strasbourg : le quartier de l’Orangerie. Il y avait acheté les deux appartements qui occupaient toute la superficie du quatrième et dernier étage de la bâtisse. Celui de droite en sortant de l’ascenseur était un quatre pièces d’une centaine de mètres carrés qui lui servait d’habitation, celui de gauche était un trois pièces que son nouveau proprio avait transformé en salle de sport. Pour nous y rendre, nous avions choisi le moyen de transport le plus rapide à Strasbourg : le vélo. Oui, je sais… Il y a un certain paradoxe à voir deux types qui ont hélico et jet privé à leur disposition partir en intervention à bicyclette. À vrai dire, nous n’avions qu’un seul vélo pour deux : j’étais assis sur le porte-bagages pendant que Benjamin pédalait. À ma décharge, mon rôle à moi, c’est pas l’action. Ça, c’est réservé à mon boss et à Bo Bae, une Nord-Coréenne dont vous ferez la connaissance plus tard. Non, moi, lors d’un dix-neuf trente-quatre, je suis chargé de récolter toutes les informations qui doivent nous permettre de mener notre mission à bien. Ça me gave, mais c’est comme ça. Donc, depuis que nous avions quitté le 21, place Broglie, lieu où se trouvent les bureaux de Private & Premium, Benjamin pédalait comme un malade et moi, assis sur le porte-bagages, je récupérais le dossier de Louis Van der Linden sur mon smartphone.

— Qu’est-ce qu’on a ? m’a demandé Benjamin en brûlant un feu rouge.

— Alors… Louis Van der Linden, 30 ans, golfeur sur le retour… Début de carrière fulgurant avec une neuvième place au British Open à seulement 22 ans, puis la saison suivante, une troisième place à l’USPGA… Ensuite un beau mariage avec un mannequin et cinq années de pur bonheur… Du moins en apparence. En réalité, notre homme fréquente moins les greens que les palaces. Il y passe l’essentiel de son temps en position horizontale, soit pour honorer des partenaires dont il connaît à peine le prénom, soit pour finir de cuver les quantités déraisonnables de psychotropes et/ou de substances alcoolisées qu’il s’inflige quotidiennement. Beaucoup de monde le sait mais personne n’en parle…

J’ai pris une grosse inspiration et j’ai voulu poursuivre. Une immense douleur dans les fesses m’en a empêché. Benjamin venait de monter sur un trottoir à pleine vitesse. Bon sang ! C’est pas comme s’il n’y avait pas de pistes cyclables à Strasbourg ! J’ai pas pu m’empêcher de râler. Comme d’hab, Benjamin s’est marré.

— Allez, raconte-moi la suite !

— Ouais… Donc, tout le monde connaît les déboires de Van der Linden mais personne n’en parle… Jusqu’au jour où une jeune journaliste le piège… « Ma nuit avec le plus gros gâchis de l’histoire du golf ». C’est le titre du papier qui paraît dans un journal à scandale dont la pertinence des articles est inversement proportionnelle au nombre de ses lecteurs. Épouse, famille, amis, sponsors, dans un même élan de compassion, tout l’entourage de Van der Linden l’abandonne. L’addition se corse quelques mois plus tard… Attentat à la pudeur. La victime est à peu près aussi crédible qu’un banquier qui promet le taux d’emprunt immobilier le plus faible du marché mais l’affaire va jusqu’au tribunal. Au programme : procès, gros battage médiatique, acquittement. Mais le mal est fait… Dans l’esprit de pas mal de gens, Louis Van der Linden est un danger pour la société.

Nouveau feu rouge… Cette fois, Benjamin s’est arrêté en catastrophe. P’t-être bien parce que deux flics en uniforme étaient en train de traverser le passage pour piétons en nous reluquant. Les fonctionnaires ont échangé quelques mots à voix basse, hésitant à venir nous verbaliser. Depuis le porte-bagages sur lequel je n’étais pas censé me trouver, je leur ai adressé un petit sourire. Pour une raison que j’ignore encore, ils ont poursuivi leur chemin. Le feu était à peine verdoyant quand Benjamin est reparti.

— OK… Ça, c’est pour les ennuis. Mais le type a refait surface, non ?

— Ouais… Après treize mois loin du circuit, LDVL, comme l’appellent les journalistes, a enfin décidé de rebondir. Sevré d’alcool et de sexe, il a repris l’entraînement. Histoire de mettre tous les atouts de son côté, il a décidé de recourir aux services d’un coach personnel : Gunther Graschke, la coqueluche des sportifs de haut niveau européens… Tu le connais ?

— Pas personnellement… Mais j’ai entendu parler de lui. Un type pas commode, d’après ce que j’ai compris.

Soudain, Benjamin a mis un grand coup de frein. Il est descendu de la selle et moi du porte-bagages. Nous étions arrivés à bon port. Si mes fesses avaient eu des mains, elles auraient applaudi. Mon boss a cadenassé notre vélo à la grille entourant l’immeuble de Van der Linden. Il n’avait pas terminé lorsqu’un type d’âge mûr et visiblement mécontent s’est précipité vers lui. Une casquette irlandaise sur la tête, une chemise blanche à fines rayures rouges et bleues par-dessus un t-shirt rouge vif, un pantalon de jogging Adidas tout droit venu des années 90 et des bottines marron : l’homme avait sa propre conception de la mode.

— Wow, wow, wow ! Monsieur, je ne peux pas vous laisser attacher votre vélo à cette grille !

Dans un premier temps, Benjamin ne l’a pas calculé. Il a consciencieusement terminé de cadenasser la bicyclette puis, enfin, a fixé le type dans les yeux.

— Vous allez devoir faire une exception… Nous avons une urgence à gérer.

— Dites donc, vous êtes qui pour me parler comme ça ?

— Le concierge.

— Ah, ça, ça m’étonnerait ! Ici, le concierge, c’est moi !

Sa dernière réplique, le cerbère l’avait carrément hurlée. Or, la dernière chose dont nous avions besoin, c’était d’attirer l’attention. J’ai jeté un coup d’œil autour de moi. C’était pas la grande foule… Seule une femme assise derrière le volant d’une voiture stationnée à quelques mètres était à portée de nos voix. Elle était occupée à bouquiner un magazine et n’avait pas l’air de s’intéresser à ce qui se passait autour d’elle. Tant mieux.

— Écoutez, je suis le concierge privé de Louis Van der Linden et j’ai toutes les raisons de croire qu’il a besoin de moi, là, maintenant…

Mon boss a prononcé cette phrase en détachant chacun des mots afin de leur donner encore un peu plus de poids. En face, l’homme commençait déjà à rendre les armes…

— Un concierge privé ? Qu’est-ce que ça veut dire ? Je ne lui suffis plus à Van der Linden ?

— Mais si… C’est juste que vous et moi, nous ne lui rendons pas les mêmes services.

Benjamin a plongé la main dans la poche avant droite de son jean. Je crois que son vis-à-vis a instantanément compris ce qui allait se passer. Sa dernière question, j’ai eu la très nette impression qu’il la posait pour la forme.

— Et vous lui rendez quoi comme service exactement ?

Pas de réponse. En passant devant lui, Benjamin a glissé deux billets de 50 euros dans la main du concierge.

— Je vous accompagne ! s’est écrié le cerbère.

— Sûrement pas ! a répondu mon patron en déposant de nouveaux billets, de 20 cette fois-ci, dans la pogne du type.

Et nous sommes entrés dans l’immeuble, pendant que, tout sourire, notre ami à la casquette irlandaise empochait sa petite prime tombée du ciel.
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Si l’obstination devait avoir un visage, elle aurait sûrement celui d’Aurélie Clairvaux… Oui, mais s’obstiner est une chose, s’entêter inutilement en est une autre… Aurélie Clairvaux, journaliste sur le déclin, s’est souvent demandé si elle n’avait pas basculé du côté de l’acharnement bête et méchant. Mais pas ce jour-là. Car ce qu’elle avait vécu depuis qu’elle avait quitté son lit présentait tous les attributs du « jour de chance ». Un réveil sans migraine – le premier depuis longtemps – avait idéalement lancé cette journée. Un coup de fil, pendant lequel on lui avait annoncé que son dernier article paraîtrait dans une feuille de chou locale, avait prolongé la magie. Son sujet était sans intérêt et la pige assez mal payée, mais par les temps qui couraient, Aurélie prenait. C’est donc avec entrain que la journaliste était montée dans sa voiture pour aller la stationner au pied de l’immeuble de Louis Van der Linden. Car telle était son activité principale depuis un bon moment. Mais ne vous y trompez pas… Il fut un temps où la vie de la journaliste était bien plus trépidante…

 

Quiconque serait aujourd’hui assez charitable pour passer un quart d’heure avec Aurélie Clairvaux aurait du mal à l’imaginer, mais la femme hirsute et débraillée qu’elle est devenue avait été une petite star… Celle du service des sports d’un quotidien national à grand tirage que le hasard lui avait permis d’intégrer. Elle venait à peine de terminer ses études, lorsqu’elle y avait signé ses premières piges. Basketteuse de bon niveau malgré sa taille moyenne, elle s’était d’abord vu confier des papiers sur son sport de prédilection. Sa débrouillardise, son sens du détail et la qualité de sa plume avaient tapé dans l’œil de quelques membres éminents de la rédaction… L’horizon s’était donc subitement dégagé devant elle… Disciplines traditionnelles, nautiques, extrêmes, ou nordiques… On l’envoyait sur tous les fronts et partout elle donnait satisfaction. Moins de deux ans après avoir signé ses premiers entrefilets dans les pages « sport » du grand quotidien, Aurélie s’était installée durablement au sein de la rédaction. Quelques jaloux prétendaient que sa plastique expliquait en grande partie sa réussite, ce qu’elle se gardait bien de démentir. Et puis, le jour de sa rencontre avec le golf est venu. Une fois de plus, les circonstances avaient décidé. Le spécialiste de la petite balle blanche au journal – un type à quelques mois de la quille – avait eu la bonne idée de se vautrer dans la cage d’escalier de son immeuble. Résultat : fractures multiples et retraite anticipée pour le vieux maladroit, et nouvelle promotion pour Aurélie.

Personne pour couvrir l’Open de France qui commence jeudi ?

Pas de problème… envoyons la petite Clairvaux, je suis sûr qu’elle s’en sortira…

Une fois encore, la jeune journaliste s’était investie au-delà des attentes de ses patrons. Elle avait débarqué comme une fleur dans le monde du golf, pas spécialement réputé pour son sens de l’accueil, et aussitôt, toutes les portes s’étaient ouvertes.

Une interview exclusive du numéro un mondial, un Écossais qui ne s’était jusque-là jamais confié à la presse française ?

Avec plaisir madame.

La composition de l’équipe européenne de Ryder Cup en avant-première ?

OK, je te la communique, mais c’est bien parce que c’est toi, Aurélie.

En moins de temps qu’il ne fallait pour le dire, la journaliste était devenue la coqueluche de messieurs les golfeurs. Aucun d’eux n’était capable de lui résister et c’était bien ça le problème…

 

En pleine bourre dans sa vie professionnelle, Aurélie Clairvaux était moins en réussite côté privé. Son parcours sentimental tenait plutôt de la grande plaine quasi dépeuplée. Pas d’ami, encore moins de compagnon… Juste une famille envahissante, prompte à lui demander un passe pour tel ou tel événement sportif. En quelques mots : un désert et une poignée de cactus…

Jusqu’à sa rencontre avec Louis Van der Linden, le nouveau phénomène du golf…

Elle avait eu lieu à Pebble Beach, Californie, cadre de l’US Open version 2019… Et le spot rêvé pour faire une connerie. La mer, un littoral magnifique, entre cascades, falaises spectaculaires et plages à couper le souffle, des hôtels de grand luxe, des restaurants gastronomiques et, accessoirement, un parcours de golf. C’est là que, la tête la première, Aurélie s’était jetée sur les emmerdes. Au départ, ce devait être une simple interview, avec un verre au club-house tout au plus… Une chose en amenant une autre, c’était devenu un dîner, ponctué d’anecdotes hilarantes, de sourires ravageurs et d’œillades irrésistibles. Difficile de repousser Louis Van der Linden, le plus canon des golfeurs. Ce soir-là, Aurélie y était pourtant parvenue. L’homme était marié, coureur de jupons, instable, alcoolique à en juger par les quantités de vin qu’il avait réussi à ingurgiter pendant le dîner, un brin arrogant, visiblement pas très futé, et la journaliste n’avait pas l’intention de tomber dans le panneau. Du moins, pas avant le lendemain. Ben oui… Vingt-quatre heures plus tard, Aurélie commettait l’irréparable.

 

24 juin 2019… À l’issue d’une journée horrible, Louis Van der Linden rendait une carte de 79, soit huit coups au-dessus du par… Résultat : il était incapable de franchir le cut. Il décida donc de dire adieu à l’US Open avec panache… Du moins avec ce qui, dans sa conception de mâle en perpétuelle quête de reconnaissance, ressemblait le plus à du panache. En d’autres termes, il payait un verre à tous ceux qui franchissaient la porte du bar du club-house. Avec éloquence, il reconstituait ses mésaventures sur le green du trou no 7, qui, à n’en pas douter, entreraient dans la légende. Histoire de montrer que tout ça ne l’affectait pas, il distillait ses meilleures blagues et tapait dans le dos des piliers de comptoir installés autour de lui. Puis, lorsque Aurélie Clairvaux arriva, il se précipita sur la journaliste. La pauvre était éreintée par cette journée passée à enchaîner les interviews. Elle se trouvait donc sans défense devant le magnifique sourire du golfeur. Enfin, c’est ce qu’elle argumentera plus tard… Lui ne se posa pas de question. Il avait besoin de redorer son blason et l’emballage public d’une jolie journaliste, française de surcroît, y contribuerait forcément. Re-magnifique sourire. Aurélie y répondit avec sa plus jolie risette. Sa chute venait de commencer…

 

Il n’y eut rien de mémorable dans la nuit qui suivit… Le réveil, en revanche, allait laisser des traces indélébiles dans la vie d’Aurélie.

25 juin 2019, vers 9 heures du matin… La jeune femme sortait de son sommeil lorsque, avec la délicatesse qui le caractérise, Louis Van der Linden la poussa à l’autre bout du lit.

Quelque chose avait changé en Aurélie.

Pour le golfeur, en revanche, c’était la routine.

Pour la première fois de sa vie, elle était amoureuse.

Comme d’habitude, il était en retard.

La porte claqua soudain. Van der Linden venait de disparaître.

Mais pas le sourire niais qui barrait le visage d’Aurélie.

 

26 juin 2019, vers 9 heures du soir… Oh, quelle surprise ! Aurélie n’avait pas eu la moindre nouvelle du golfeur depuis la veille. Juste avant de passer à l’action, il lui avait pourtant juré qu’elle ne serait pas le coup d’un soir. La journaliste empoigna son téléphone. Et voilà… Le mal était fait : un petit texto aux confins du ridicule pour savoir si elle allait bientôt revoir Van der Linden. Ce dernier était installé à la table d’un grand restaurant avec son épouse, qui l’avait rejoint dans la soirée, lorsque son téléphone vibra. Entre l’entrée et le plat de résistance, il prit connaissance du message. Mais oui, la journaliste et lui remettraient ça… C’est en substance la réponse qu’il envoya aussitôt à Aurélie. Le tout en souriant de toutes ses dents à son mannequin de femme assise en face de lui et qui l’interrogeait du regard. Lorenza Van der Linden, l’épouse bafouée, devait défiler pour un grand couturier à Paris la semaine suivante… C’était décidé : Louis allait lui annoncer qu’il ferait le voyage avec elle. Lors de leur séjour, il se débrouillerait pour lui fausser compagnie et retrouver Aurélie dans un hôtel. Lorsqu’elle lut ces lignes, la journaliste fut au bord de l’apoplexie. Elle le reverrait… Oui, elle serait à Paris et elle reverrait Louis… Au même moment, face à son mari et devant un gigantesque plat de fruits de mer, Lorenza douta.

— Louis, tu m’aimes ? demanda la femme inquiète.

— Bien sûr, répondit le mari volage.

Petit silence puis le golfeur passa à l’offensive.

— Et tu sais quoi, ma chérie, je vais te le prouver… Je t’accompagne à Paris la semaine prochaine !

— Tu ferais ça ?

— Mais bien sûr, ma belle ! Il est quand ton défilé ? Mercredi, c’est ça ? Ben voilà ce que je te propose… On décolle pour la France dès lundi et on y reste toute la semaine !

— Oh Louis, merci ! Tu es formidable !

 

Pendant sa semaine parisienne, Van der Linden coucha avec Aurélie à quatre reprises. Puis il reprit l’avion avec sa femme, abandonnant la journaliste à ses mièvreries d’amoureuse transie. Quelques semaines plus tard, dans une synchronisation presque parfaite, Aurélie et le golfeur chutèrent, mais chacun de son côté. Louis fut surpris par son épouse dans le lit d’une autre pendant que, désespérée de ne recevoir aucune réponse à ses messages enflammés, Aurélie craquait purement et simplement. La suite ? Lynchage médiatique pour le golfeur, sévère dépression pour la journaliste. Tous deux disparurent de la circulation. Le golfeur alla soigner ses addictions au sexe et à l’alcool dans un établissement de luxe, la journaliste se retrouva, à sa demande, internée dans un hôpital psychiatrique. Van der Linden sortit le premier… Il erra aux quatre coins du monde pendant quelques mois. Puis il décida de se reprendre en main. Il s’installa à Strasbourg, où Gunther Graschke allait l’aider à préparer son grand retour sur les greens. C’est à cette période que les portes de l’asile s’ouvrirent enfin pour Aurélie. Dans la rédaction du grand quotidien où elle avait tant fait, on ne voulait plus d’elle, tout comme on refusait l’article vengeur qu’elle avait écrit au sujet de Van der Linden. Aussi décida-t-elle de changer d’air. Elle vendit son papier à un magazine de la presse à scandale, ce qui finit de la décrédibiliser aux yeux de la profession, et le hasard voulut qu’elle choisisse de s’installer à Strasbourg. Enfin, si tant est que le hasard ait la moindre petite place dans cette histoire…

 

Quatre-vingt-trois jours…

Aurélie Clairvaux habitait Strasbourg depuis Quatre-vingt-trois jours… Il ne s’en était pas écoulé un seul sans qu’elle passe au moins un moment devant l’immeuble de Van der Linden. À chaque fois, elle stationnait sa voiture à proximité et restait là, à fixer les fenêtres du dernier étage. Son observation silencieuse pouvait durer une petite dizaine de minutes comme une demi-journée. Aurélie attendait le bon moment pour aller dire ses quatre vérités au golfeur. Cet instant n’était pas encore arrivé. Jusqu’à ce jour-là.

Tout avait commencé avec ces trois types en costard, repartis comme ils étaient arrivés quelques instants plus tôt : sûrs d’eux. Aurélie avait dégainé son téléphone mais n’avait pu les photographier que de trois quarts… Un grand blond et deux sbires, plus petits mais bien plus musculeux… Et puis, il y a eu ces deux hurluberlus, venus de nulle part et sur le même vélo. La journaliste les avait entendus se chamailler avec le concierge de l’immeuble de Van der Linden…

Je suis le concierge…

Non c’est moi…

Gnagnagna…

L’un des deux « cyclistes » l’avait repérée. Les yeux rivés sur un magazine, Aurélie avait su donner le change : trop occupée à lire son magazine pour entendre ne serait-ce que quelques bribes de la conversation, la jeune femme dans la voiture. Les concierges pouvaient poursuivre… Et ils avaient poursuivi. Aurélie n’en avait pas perdu une miette. Les nouveaux venus se rendaient chez Louis et apparemment, il y avait urgence.

Enfin, il y avait cette Asiatique qui venait de débarquer. Tout comme ses deux prédécesseurs, elle a expédié le concierge titulaire, le pourliche en moins. Depuis son poste d’observation, la journaliste l’a regardée se précipiter à l’intérieur du bâtiment… Décidément, il se passait quelque chose.
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Lorsque je suis arrivé au dernier étage de l’immeuble de Louis Van der Linden, Benjamin l’avait déjà atteint depuis un bon moment. Comme moi, mon patron avait pris les escaliers. Pour lui, c’était une façon de se maintenir en forme, pour moi, c’était la seule manière d’éviter cette machine diabolique appelée ascenseur. Arrivé à destination, il avait poussé la porte de l’appartement de gauche sur le palier. Puis il avait découvert le carnage devant lequel j’allais me retrouver pétrifié près d’une minute plus tard. Le corps toujours musclé d’un type aux cheveux blancs gisait au sol. Criblé de balles, l’homme ne respirait plus. Il portait un étrange maillot de football, jaune et noir, qu’on lui avait enfilé à la hâte. Le bas de la tunique lui arrivait au nombril, une partie du col recouvrait son oreille gauche. Les bras ballants, je suis resté planté devant lui pendant un instant.

— Tu le reconnais ?

La question de Benjamin, déjà de retour de l’expédition qui l’avait conduit aux quatre coins de l’appartement, m’a fait sursauter.

— C’est Gunther Graschke…

— C’est bien ce que je me disais…

— Et Van der Linden ?

— Il est vivant.

Mon patron a désigné la salle de bains en faisant une drôle de moue. J’ai compris lorsque je m’y suis rendu. Le golfeur était allongé dans la baignoire. Son front était déformé par un splendide œuf de pigeon, une partie de l’arcade sourcilière située juste en dessous avait cédé et un filet de sang coulait au coin de ses lèvres. Une dent a craqué sous ma chaussure lorsque j’ai voulu m’approcher. Il y en avait plusieurs sur le sol. À cet instant, Van der Linden a ouvert un œil. Sa tête s’est légèrement soulevée du bord de la baignoire. Elle est aussitôt retombée, tout comme ses paupières. J’ai attendu un instant… Plus rien… Seule sa poitrine s’élevait à un rythme régulier.

— Et maintenant, on fait quoi ?

J’ai posé ma question tout en tournant les talons pour rejoindre Benjamin auprès du cadavre de la pièce d’à côté… J’ai entendu une voix, mais ce n’était pas celle de mon boss.

— Graschke… Gunther Graschke !

J’ai reconnu ce timbre…

Bo Bae…

Bo Bae Park venait d’arriver…

Mon patron l’avait appelée juste avant qu’on quitte les bureaux de Private & Premium. Comme d’habitude, elle avait fait vite. Et elle avait emmené sa science avec elle.

— Il s’appelle Gunther Graschke… Ce type est un coach sportif personnel. Très réputé. Il bosse exclusivement avec des athlètes de haut niveau.

Agenouillée à côté du corps, elle fixait Benjamin, m’ignorant ostensiblement. Comme d’hab.

— Oui… On l’a reconnu, Martin et moi… Le fameux Gunther Graschke…

Mon patron s’est tourné vers moi afin de m’impliquer dans la conversation… Je n’ai pas eu le temps de saisir la perche. Bo Bae poursuivait déjà :

— Pas de trou dans le maillot de foot au niveau des impacts des balles… Il lui a été enfilé après qu’on lui a tiré dessus… Graschke était probablement déjà mort.

Ma Coréenne préférée a pris la tunique jaune et noir en photo puis s’est à nouveau penchée sur le cadavre. Ses yeux se sont posés sur l’écusson brodé côté cœur du maillot.

— DFC 1907…

C’est ce qu’elle a lu au pied d’un aigle jaune qui trônait au milieu d’un cercle noir. Le regard de Bo Bae a croisé celui de Benjamin. Mon patron a secoué la tête, répondant ainsi à la question qui n’avait pas été posée… Bo Bae a froncé les sourcils et là, l’impensable s’est produit.

— Moi non plus, je ne connais pas cet écusson…

Incroyable ! Bo Bae Park ne savait pas et, devant nous, elle venait d’avouer son ignorance ! À voix basse, certes, mais elle avait reconnu qu’elle ne savait pas. Un frisson de joie parfaitement déplacé en de telles circonstances a parcouru ma colonne vertébrale. Et un sourire de satisfaction est passé sur mes lèvres. Bo Bae l’a vu. Les yeux à nouveau rivés sur le cadavre de Gunther, elle m’a fait payer ma risette.

— Et toi, Martin… Tu le reconnais peut-être, ce maillot ?

Ah ben voilà…

Évidemment que je ne le reconnaissais pas ! Comment aurais-je pu identifier une tunique que mon patron, ancien footballeur pro qui avait méchamment bourlingué, et Bo Bae, puits de science autoproclamé, n’avaient pas été capables de remettre ?

Il a fallu le réveil d’un comateux pour me sauver la mise. Dans la salle de bains, un drôle de râle s’est fait entendre…

Van der Linden… Le golfeur reprenait conscience pour de bon.

Nous nous sommes précipités. L’homme était désormais assis dans la baignoire. Il fixait le mur devant lui. Sa respiration était bruyante et saccadée. Un court instant, il nous a zyeutés… Il a serré les dents qui lui restaient, a marmonné un truc puis est reparti dans sa contemplation de la cloison immaculée située à un peu plus d’un mètre cinquante devant lui. Nous nous sommes regardés et Bo Bae l’a encore ramenée.

— Sa blessure est superficielle mais il est en état de choc.

Finement observé, docteur !

— Sortez-moi de là ! a soudain lancé LVDL en essayant de prendre appui sur les bords de la baignoire.

Benjamin nous a rejoints.

— Bon… On fait ce qu’il demande !

Joignant le geste à la parole, mon patron est entré dans la baignoire. Il s’est posté derrière Van der Linden et a passé ses bras sous ceux du golfeur. Bo Bae a saisi les mollets de notre client et dans un même effort, mes camarades l’ont transporté vers les serviettes que je venais d’étaler au centre de la salle de bains. Allongé sur le sol, Van der Linden m’a observé silencieusement pendant que je posais ses jambes sur un tabouret, histoire de les surélever. Je ne sais pas si c’est l’effet de mon imagination, mais au bout de quelques instants seulement, j’avais l’impression qu’il reprenait déjà des couleurs.

C’était bien beau, mais personne n’avait répondu à la question que j’avais posée un peu plus tôt. Je me suis donc répété, à haute et intelligible voix :

— Et maintenant, on fait quoi ?

Bo Bae a ouvert la bouche pour répondre mais Benjamin lui a fait signe de se taire. Puis, il nous a entraînés en dehors de la salle de bains pour nous éloigner des oreilles de notre client mal en point. Puisqu’on ne la laissait pas parler, Bo Bae est allée farfouiller plus loin dans l’appartement. Moi, j’ai suivi mon boss et je suis revenu à la charge.

— Sérieux… On fait quoi ?

— On prévient les flics… Il n’y a pas d’autre solution.

— T’es sûr ?

— Oui… Nous n’avons pas trouvé d’arme et de toute façon, je ne vois pas comment Van der Linden aurait pu en cacher une dans son état. J’en déduis que ce n’est pas lui qui a tiré sur Graschke. Donc plus vite les flics seront sur le coup et plus vite ils mettront notre client hors de cause…

Benjamin a commencé à fouiller ses poches tout en s’asseyant sur le banc de musculation qui se trouvait là. Soudain, le son d’un tiroir refermé violemment… Bo Bae était en train d’explorer une vieille commode. Mon patron a froncé les sourcils.

— Je peux avoir moins de bruit ? Je vais prévenir les flics, là, Bo Bae…

L’intéressée a levé la main tout en secouant la tête.

— Attends !

Elle a tendu une boîte métallique dans notre direction. Elle contenait une multitude de seringues et de petits flacons…

— Je crois bien qu’on va devoir faire un peu de ménage avant d’appeler la cavalerie…

Comme un malheur n’arrive jamais seul, le plancher a grincé du côté de l’entrée. Je me suis retourné et j’ai enchaîné quelques pas. Je suis tombé nez à nez avec une femme hirsute et débraillée. Benjamin s’est figé et, dans un grand soupir, il s’est laissé aller.

— Fais chier…
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Le souci avec les gars comme Mikhail Minochkin, c’est qu’ils ne sont pas constants. Et le type derrière le comptoir du seul bowling strasbourgeois en activité était en train d’en faire l’amère expérience.

Pourtant, les débats avaient été entamés dans la convivialité.

— Bonjour ! Comment allez-vous par cette belle journée ensoleillée ?!

C’est avec cette formule un brin surjouée que Mikhail avait ouvert le ban. Et Tristan, chargé de l’accueil au Bowling du Parc du lundi au samedi, avait apprécié. Dans l’exercice de ses fonctions, on l’abordait rarement aussi gentiment.

— Je vais bien, merci. Et vous-même ?

— Je n’ai pas à me plaindre.

— En quoi puis-je vous être utile ?

— En pas grand-chose, en fait. Je viens rejoindre mon père… Je l’aperçois sur la piste no 4.

— Très bien… Vous comptez jouer une partie ?

— Disons que je lancerai sûrement une boule ou deux.

Un grand sourire sur les lèvres, Tristan s’est dirigé vers une étagère située derrière lui. Elle était remplie de ces magnifiques chaussures à semelles lisses que l’on se doit de porter lorsqu’on veut accéder aux pistes de bowling, histoire de ne pas abîmer le parquet. Et, sur un ton enjoué, l’employé a posé sa question :

— Quelle pointure ?

C’est là que les choses se sont compliquées… même si, dans un premier temps, Mikhail a fait l’effort de rester calme.

— Merci, mais je ne porterai pas ces godasses. Elles sont horribles.

— Horribles, oui… Mais obligatoires aussi.

— OK… Vous ne m’avez pas écouté, mon garçon. Je vous ai dit que je ne lancerai qu’une boule ou deux.

— Ils disent tous ça…

Être comparé au commun des mortels, au plus vil des fraudeurs… Le grand blond n’a pas supporté.

— Bon, écoute… Je te paie les deux boules que je vais lancer et tu arrêtes de me casser les couilles avec tes godasses ! OK ?!

La réplique a claqué, des têtes se sont retournées. Parmi elles, celle de Minochkin senior, Evgeni de son prénom, qui, depuis la piste no 4, a fait signe à Igor et Ivan d’intervenir. Oui, mais voilà, entre-temps, Tristan avait déjà remis de l’huile sur le feu.

— Vous enfilez ces foutues godasses ou vous n’allez pas plus loin. Et surtout, vous arrêtez immédiatement de me parler comme ça !

Le plus têtu n’est pas toujours celui qu’on croit. L’employé du bowling était une mule déguisée en type sympa. Une mule pas très prudente, désormais plantée juste derrière le comptoir, les bras croisés sur la poitrine. Mikhail l’a attrapé par le col. Même ses deux sbires n’ont rien vu venir. En revanche, ils ont entendu leur camarade hurler, tout comme l’ensemble des personnes présentes au bowling d’ailleurs.

— Je te parle comme je veux, gros naze ! Et tu sais pourquoi ? Parce qu’au jeu du plus dingue, tu perds contre moi à tous les coups !

Du côté de la piste no 4, on a poussé un gros soupir. Minochkin senior appréciait modérément la tournure des événements. À nouveau, il a fait signe à Igor et Ivan. Le mouvement, plus brusque, trahissait une certaine impatience… Et de l’agacement aussi. Ayant bien reçu le message, les deux sbires se sont accrochés à Mikhail et ont commencé à le tirer vers eux. Le grand échalas n’a pas bougé d’un millimètre. Impossible de lui faire lâcher prise. Au bout de son bras, le visage de l’employé commençait à virer au bleu. Le malheureux suffoquait. Ivan a décidé de faire le tour de Mikhail, ce qui ne lui a pas pris beaucoup de temps étant donné l’épaisseur de la bête. Il fallait se magner de libérer Tristan qui, à ce train-là, n’allait pas tarder à passer l’arme à gauche. De toutes ses forces, Ivan a essayé de tordre les doigts de Mikhail, tiré sur les jointures, tapé sur les articulations… Il s’est même mis à mordre la main de son boss. Rien. Pas moyen de le faire lâcher le cou de l’autre. Maigrichon mais balaise, le grand échalas. Ivan s’est retourné vers Minochkin senior et l’a imploré, même s’il savait ce que ça allait lui coûter.

— Monsieur Minochkin, s’il vous plaît, faites quelque chose…

L’ancien a enfin un peu payé de sa personne.

— Mikhail ! Arrête immédiatement ces enfantillages !

Moins de trois secondes plus tard, Tristan s’écroulait derrière son comptoir. Minochkin junior l’avait lâché et s’était aussitôt dirigé vers la piste no 4.

— Tu as raison, père. Tout ça n’est pas très digne de moi…

Evgeni, quant à lui, était déjà retourné à sa partie. Concentration, course d’élan, mouvement de balancier du bras droit, tout en souplesse, accompagnement de la boule vers l’avant et… strike ! Enfin à deux quilles près… Comme quoi, on peut se passionner pour un sport et ne le pratiquer que très moyennement… Car Evgeni Minochkin adorait le bowling. À vrai dire, le vieil homme répétait à qui voulait l’entendre que sa vie d’aujourd’hui se résumait à deux notions : son fils et le bowling… Et rarement dans cet ordre.

Mikhail s’est approché de son père. Il a hésité un court instant… Après quoi, il s’est assis sur la première chaise qu’il a trouvée. Comme un seul homme, Igor et Ivan se sont plantés juste derrière lui. En silence. Tout le bowling a fait silence. À part Tristan qui, à genoux derrière le comptoir, respirait comme un bœuf. Il allait donc de mieux en mieux…

Evgeni a pris sa boule, que le système de retour de la piste no 4 venait tout juste de lui ramener. Re-concentration, nouvelle course d’élan, etc. Les deux quilles restantes n’ont pas bougé. Sans laisser transparaître sa déception, Evgeni a pivoté sur lui-même et est venu s’asseoir à côté de son fils. Minochkin senior s’est penché vers l’oreille de junior.

— À toi de jouer…

— T’es sûr ?

— Oui, vas-y.

Le grand échalas n’attendait que ça. D’un bond, il s’est levé gaiement. Une joie infantile… Et de courte durée.

— Tes chaussures ! Tu vas abîmer le parquet…

Son père l’avait fauché en plein vol. Pas fier, Mikhail s’est rassis. Il a viré ses pompes, faisant apparaître des chaussettes d’un blanc éclatant. Puis il s’est tourné vers l’accueil. Un petit coup d’œil pour constater que Tristan continuait son grand retour à la vie. Bon, pour l’instant, on ne voyait que ses mains agrippées au comptoir mais nul doute qu’il parviendrait bientôt à se hisser sur ses jambes… Minochkin junior n’a pas pu s’empêcher de sourire… En voilà un qui se souviendrait longtemps de sa rencontre avec « Mikhail poigne de fer ». Enfin, le grand échalas s’est saisi d’une boule. La suite était écrite. Pas de concentration, presque aucun élan, un mouvement peu orthodoxe, le tout en chaussettes et… strike ! Bon sang, ce que ça pouvait énerver Evgeni… Il n’avait qu’une seule envie : passer à autre chose.

— Mikhail… Donne-moi la serviette posée sur ce siège !

Junior a royalement trimballé sa grande carcasse jusqu’audit siège. Tous les regards étaient posés sur lui. Il était fier comme un gardon.

— Voilà, père.

Il a tendu ce qui tenait plus du petit cartable que de la serviette au paternel. Juste avant de s’en saisir, Minochkin senior a jeté un regard mauvais autour de lui. Tous ceux qui, jusque-là, avaient suivi la scène sont retournés à leurs occupations. Et le pauvre Mikhail de perdre soudain tout son public. Dans une intimité aussi soudaine que relative, Evgeni lui a filé une grande enveloppe.

— Ne l’ouvre pas ici…

— C’est la suite ?

— C’est ça.

— Merci papa !

On aurait dit un gamin qui venait de recevoir ses étrennes.

 

À l’accueil, Tristan venait de se mettre sur ses jambes. Bras tendu devant lui, il essayait de se saisir du téléphone sur le comptoir. Depuis sa chute, il n’avait jamais été aussi près d’appeler les flics. Ses doigts n’étaient plus qu’à quelques centimètres de l’appareil lorsqu’il a senti cette poigne se fermer à nouveau sur son cou. Cette fois, il n’avait pas encore commencé à bleuir lorsqu’il a entendu la voix arriver depuis la piste no 4.

— Mikhail !!!! Ça va pas recommencer !

— D’accord, d’accord, papa… J’y vais.

La main de fer l’a lâché et, à nouveau, Tristan s’est écrasé au sol derrière le comptoir. Cette fois, il n’avait pas l’intention de se relever de sitôt…

 

Mikhail n’avait pas parcouru une centaine de mètres dans la rue lorsqu’il a commencé à ouvrir la grande enveloppe. En fait, il l’a complètement déchirée, jetant ensuite ce qu’il en restait par-dessus son épaule. Dans ses mains, une grande photo… Le visage d’un type d’un certain âge, grand, maigre et chauve. Au dos, il y avait une adresse. Minochkin junior l’a montrée à ses sbires…

— Combien de temps pour arriver jusque-là à pied ?

Igor a répondu le premier :

— Je dirais une vingtaine de minutes, patron.

— Bon, eh ben alors on y va à pinces.

Ivan a soupiré… Quelle feignasse, celui-là !

Mikhail est revenu sur ses pas. Il a passé son bras autour des épaules du partisan du moindre effort.

— Toi, je ne veux pas t’entendre…

Une drôle de grimace s’est dessinée sur son visage pendant qu’il marquait une petite pause. Dix-huit ans qu’il se coltinait Ivan… Et Igor aussi d’ailleurs. Dix-huit longues années passées avec ses deux cerbères. La première fois qu’il s’était retrouvé en présence de ce duo de têtes de nœuds, Mikhail s’en souvenait comme si c’était hier. C’était devant l’entrée de ce satané pensionnat suisse dans lequel il allait passer les sept années suivantes. Son père était présent, lui aussi, mais n’avait pas fait de vieux os… Comme d’hab.

— Je te confie à ces deux-là. Dorénavant, ils te suivront partout dès que tu quitteras l’enceinte de l’école. Les vacances, les jours fériés, les sorties, ce sera avec eux. Partout où tu iras, ils iront aussi.

Et Evgeni Minochkin s’était évaporé, abandonnant son rejeton sur les bords du lac Léman et aux mains de deux énergumènes qui devaient avoir sacrément merdé pour être ainsi réduits au rang de simples baby-sitters…

Pendant ces années suisses, le trio avait appris à composer avec les insuffisances des uns et des autres à partir d’une règle très simple : hors de question de laver son linge sale en public et surtout pas devant Minochkin senior. Une sorte de trêve, d’autant plus facile à respecter qu’Evgeni ne mettait presque jamais les pieds chez les Helvètes. En d’autres termes, à Ivan et Igor les pistes de ski, la qualité de vie, le chocolat et tous les plaisirs suisses, à Mikhail l’indépendance, même relative, dont tout adolescent pouvait rêver et à Minochkin senior la sensation parfaitement infondée que son fils coulait des jours paisibles au pied des Alpes, choyé par les deux nounous qu’il lui avait choisies.

Avec le temps, les relations entre tout ce beau monde avaient évolué. Tous avaient déménagé en France, même Evgeni, que sa déchéance progressive avait finalement conduit à s’éloigner des « affaires ». Igor et Ivan étaient toujours au service de Mikhail et la règle selon laquelle le trio ne devait jamais s’adresser à Evgeni, ni pour cafter ni pour solliciter son aide, était toujours en vigueur. Tout le monde l’avait respectée, jusqu’à ce qu’Ivan décide d’y déroger au bowling, un peu plus tôt.

— Monsieur Minochkin… Faites quelque chose… Gnagnagna !

Faisant brusquement face à son homme de main, Mikhail laissait sortir sa colère. Son genou est parti heurter les testicules d’Ivan, là, au beau milieu d’une petite artère strasbourgeoise.

— C’est la première et la dernière fois que tu demandes à mon père d’intervenir pour m’arrêter, c’est compris ?!

À vrai dire, l’homme de main n’était pas franchement en capacité de répondre.

— J’ai dit : c’est compris ?!

Le gémissement qu’Ivan venait de produire équivalait à un oui. C’est du moins ce que Mikhail a décidé. Tête haute et sourire satisfait au coin des lèvres, Minochkin junior a repris sa déambulation dans les rues de Strasbourg.

Tel le touriste moyen.
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Quand on trouve une multitude de seringues et de flacons dans l’antre d’un sportif de haut niveau sur le retour, on a tout de suite tendance à imaginer le pire. Vous voyez ce que je veux dire… On pense que le type est chargé jusqu’aux yeux, quoi. C’était en tout cas l’opinion de la femme hirsute et débraillée qui venait de faire irruption dans l’appartement de Louis Van der Linden. Et elle ne s’est pas gênée pour l’exprimer :

— Des produits dopants ! L’enfoiré !

Bon… Je dois bien avouer que la dame venait de balancer tout haut ce que nous craignions tous tout bas. D’un hochement de tête, Bo Bae a validé la théorie de la dernière arrivée. Un passage au crible de tous les produits suspects lui avait permis d’établir que la camelote était bel et bien prohibée. S’il y avait quelqu’un parmi nous capable de reconnaître ces saloperies, c’était bien elle. La femme hirsute et débraillée s’est approchée. C’est là que Benjamin a surgi. Et hop… Un bond maîtrisé pour se positionner devant le cadavre de Gunther : faisant barrage de son corps, mon boss préservait la dernière venue d’une vision d’horreur. Sauf que la dame ne s’est pas arrêtée. Petit mouvement de bassin pour contourner Benjamin… En souplesse. Et après une œillade au cadavre sanguinolent, elle a poursuivi sans ciller, irrésistiblement attirée par la petite boîte au trésor que Bo Bae tenait toujours devant elle. La femme hirsute et débraillée la lui a arrachée des mains dans un cliquetis qui laissait à penser que quelques flacons n’avaient pas résisté à la brusquerie.

— Je le tiens, le salopard !

Une lueur méchante est passée dans ses yeux… Juste avant qu’un sourire triomphant ne s’affiche sur ses lèvres gercées. Puis, elle a fait demi-tour et je crois bien qu’elle avait dans l’idée de s’en aller, là, comme ça, sans un mot d’adieu.

— Aur… Aurélie ?

L’appel, venu du fin fond de la salle de bains, l’a figée sur place. Après une seconde d’hésitation, elle a pivoté vers l’endroit d’où provenait la voix. Un court instant plus tard, elle se précipitait vers Van der Linden, toujours allongé sur les serviettes, les pattes en l’air. Du coin de l’œil, j’ai vu Benjamin qui prenait le sillage de la dernière arrivée. Et je l’ai entendu nous ordonner au passage de fouiller partout. Notre objectif : nettoyer la place de tout produit compromettant. Pendant que nous nous lancions dans notre quête, mon patron a rejoint l’intruse, maintenant bien moins véhémente. L’état de Van der Linden semblait la bouleverser.

 

La suite de la scène, je l’ai suivie comme j’ai pu, tout en m’acquittant de la tâche confiée par mon boss. Ce que j’ai compris ? D’abord que la femme hirsute et débraillée s’appelait Aurélie Clairvaux. Et qu’elle était journaliste.

À peine plus vaillant qu’un instant plus tôt, Van der Linden essayait de la convaincre. Certes, la camelote découverte dans son appart était prohibée, mais il n’en avait plus consommé depuis belle lurette. Ces saloperies, il aurait dû s’en débarrasser. Mais les garder dans ses tiroirs lui avait paru une manière de se prouver qu’il pouvait les conserver sans y avoir recours, de se montrer qu’il était devenu bien plus fort. Oui… Il avait changé. Il n’était plus l’homme qui avait fait souffrir Aurélie. Ce qui signifiait donc que lui et elle avaient été intimes… Les yeux embués de larmes, la journaliste l’a écouté sans rien dire. Puis, ça a été au tour de Benjamin de parler. Il a expliqué que nous étions Private & Premium, une conciergerie de luxe, et que Van der Linden était un de nos principaux clients. Nous étions là pour lui venir en aide, ce qui consistait notamment à empêcher quiconque de cafter ce qui avait été trouvé dans son appart. Quiconque, en l’occurrence, c’était Aurélie, l’ancienne maîtresse en quête de vengeance. Cela dit, mon patron avait une proposition à faire à la journaliste. Nous allions mener l’enquête… Oui, nous allions essayer de comprendre pourquoi Gunther Graschke avait été assassiné ici, pourquoi ce maillot avait été enfilé sur son corps… C’était prévu par le contrat qui nous liait à Van der Linden. Et si la journaliste le désirait, elle serait mise au courant de la moindre de nos découvertes… Potentiellement, de quoi composer un bel article, un reportage qui ferait date ou tout ce qu’elle voulait… Dans tous les cas, quelque chose qui serait bien plus consistant qu’une histoire de vieux produits dopants découverts çà et là dans les tiroirs de Van der Linden.

Et Louis ? Qu’allait-il advenir de Louis ?

Le principal intéressé a répondu lui-même aux inquiétudes de son ex. Il ne bougerait pas de la salle de bains… Il y attendrait tranquillement les flics. Pour deux raisons… D’abord parce qu’il n’avait strictement rien à se reprocher dans cette histoire. C’était lui la victime et il avait même sacrément morflé. Bien sûr, ses antécédents ne parlaient pas pour lui et les flics remueraient à tous les coups la merde que sa vie a été par instants, mais ils arriveraient forcément à la vérité : il était innocent. Et si la police n’y parvenait pas toute seule, Van der Linden comptait sur Benjamin et Private & Premium pour l’y aider. Il les payait suffisamment cher pour ça. La seconde raison qui l’incitait à ne pas bouger de là était plus terre à terre. Il ne s’en sentait tout simplement pas encore capable. Il était bien trop dans les vapes…

Et puis, le golfeur s’est tu. Un instant de silence pendant lequel Aurélie réfléchissait.

— Je ne veux pas que vous me racontiez vos découvertes… Je veux les faire avec vous. Je veux enquêter moi aussi…

Telles étaient les conditions posées par la journaliste…

Je n’ai pas entendu ce que Benjamin lui a répondu…

 

Quelques minutes plus tard, Bo Bae et moi avions terminé de retourner l’appartement. Notre butin : trois autres flacons suspects et une poignée de seringues. De leur côté, Benjamin et l’intruse venaient de quitter la salle de bains. Ils avaient la dégaine de deux partenaires qui avaient su s’entendre. Mon patron nous a expliqué le plan.

— Je vous présente Aurélie Clairvaux, journaliste indépendante… Elle va momentanément faire partie de notre équipe.

Bo Bae a immédiatement tiqué.

— Ah ? Et à quel titre ?

Ben ouais, la solidarité féminine n’est pas une obligation.

— Question pas pertinente…, a réagi Benjamin. Aurélie va nous filer un coup de main et c’est tout ce qu’il y a à savoir dans l’immédiat !

Torse bombé, il a décidé de la suite. Le chef, quoi.

— J’appelle les flics et on dégage… Vous avez bien récupéré tout ce qui pourrait compromettre notre client ?

Avec Bo Bae, nous avons répondu d’une seule voix :

— La place est nette !

Étrange sensation que celle d’être à nouveau sur la même longueur d’onde que ma Coréenne préférée… Ça n’a pas duré longtemps… Bo Bae a jugé que c’était le bon moment pour une question subsidiaire :

— Van der Linden… Il a pu décrire ses agresseurs ?

C’est Aurélie qui a répondu :

— Ses souvenirs sont un peu flous… Il a parlé de trois hommes en costard dont un grand blond du genre plutôt maigrichon, maîtrisant bien le français, mais avec une légère pointe d’accent traînant.

 

Après avoir échangé une dernière fois avec Louis Van der Linden, notamment sur ce qu’il allait dire précisément à la police qui ne tarderait plus, Benjamin nous a donné le signal du départ. Arrivés au rez-de-chaussée, nous nous sommes séparés en deux groupes. Aurélie et Bo Bae ont pris place derrière le volant de leur voiture respective pendant que Benjamin et moi sommes allés chez le concierge. Sa casquette irlandaise toujours vissée sur la tête, il a ouvert sa porte juste avant que je sonne. On est concierge ou on ne l’est pas !

— Messieurs… vous êtes toujours là ?

— Nous nous en irons dans un instant, mais avant, j’ai deux choses à vous demander.

Mon boss a mis la main à la poche contenant son portefeuille pour signifier à son interlocuteur que sa contribution serait rémunérée. L’intéressé a instantanément compris le message.

— Ah, mais je serai ravi de vous aider.

— Parfait… Alors voilà. Pourriez-vous prendre soin de mon vélo qui va rester cadenassé à votre grille pendant quelque temps ?

— C’est dans mes cordes…

— Bien… Ma deuxième demande est un peu plus délicate…

— Je vous écoute.

— Il y a eu pas mal de grabuge chez Van der Linden et la police ne devrait pas tarder. Alors voilà… Faudrait que vous oubliiez nos visages. Autrement dit : on n’était pas là, vous ne nous avez pas vus…

— Attendez, laissez-moi fouiller dans ma mémoire…

Mon patron a transféré quelques billets de son portefeuille vers la main tendue du concierge. Pas assez visiblement.

— Est-ce que j’aurais aperçu quelqu’un de suspect aujourd’hui ? Il me semble que… attendez, oui… Je…

D’autres billets, en quantité considérable, ont atterri dans sa mimine.

— Non… Personne… je n’ai vu personne.

Sur ce, le concierge a mis le pognon en poche et nous a claqué la porte au nez. Ça a fait marrer mon patron. Cette histoire lui coûtait bonbon et ça le faisait rire.

— C’est une peccadille à côté de l’argent que Van der Linden nous verse chaque année.

Je me suis demandé si Benjamin lisait dans mes pensées…

 

À ce stade, il n’y avait qu’une seule chose qui pouvait me gâcher encore un peu plus cette journée pourtant déjà bien pénible : me retrouver confiné dans un espace clos, seul avec Bo Bae Park… C’est précisément ce qui me pendait au nez. Je ne l’ai réalisé que lorsque Benjamin et moi avons quitté l’immeuble de Van der Linden. Et encore, pas tout de suite. Non, quand nous sommes sortis du bâtiment, j’ai commencé par demander la suite du planning à mon patron. Oui, je sais, c’est maladif chez moi, ce besoin permanent de connaître le programme des réjouissances.

— Direction le bureau pour tout le monde, m’a répondu Benjamin, tout en se dirigeant vers la voiture d’Aurélie Clairvaux qui attendait un peu plus loin.

Lorsque mon patron a ouvert la portière passager du tas de boue d’Aurélie, j’ai enfin compris. Bon sang, j’étais censé faire le trajet avec Bo Bae. À cette heure-ci, ça voulait dire pas loin d’une vingtaine de minutes de promiscuité avec elle. Pas question ! Deux possibilités s’offraient à moi : prendre le tram ou faire ma crise. J’ai choisi la facilité.

— Je ne monterai pas dans cette caisse seul avec Bo Bae !

Benjamin a enchaîné quelques pas dans ma direction.

— Martin… Qu’est-ce qui te prend ?

— Je te préviens, si tu m’obliges à faire le trajet avec elle, je démissionne !

— Martin, putain, c’est pas le moment…

Comme pour donner raison à mon patron, des sirènes se sont fait entendre au loin. Benjamin s’est précipité dans la voiture d’Aurélie et moi, je n’ai pas eu d’autre choix que de m’engouffrer dans celle de Bo Bae. Sans un regard pour moi, elle a démarré et instantanément, l’ambiance est devenue si glaciale dans l’habitacle que j’ai frissonné. Un court instant plus tard, les flics sont apparus au bout de la rue. Je crois bien que j’étais déjà en train de m’enrhumer lorsque nous les avons croisés…
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Depuis toujours, Josette Rigaud choisissait mal ses fréquentations. Et elle le faisait avec une constance qui confinait au génie… Quiconque aurait accumulé les trahisons qui ont jalonné l’existence de Josette se serait au moins posé des questions. Mais pas elle. Non… « La Jose », comme la surnommait son dernier amoureux en date, persistait dans son parcours chaotique, affichant sur son joli visage à peine ridé une mine perpétuellement réjouie. Et c’est pour ça que tout le monde l’aimait sur La Péniche, un bar-resto amarré au quai des Pêcheurs et flottant sur l’Ill, la rivière qui coule dans le centre-ville de Strasbourg. Moins d’une dizaine de tables à l’intérieur du navire, une bonne trentaine à l’extérieur, sur le quai… C’est là que, tous les jours de la semaine, Josette trimballait ses 70 balais bien tassés avec un entrain contagieux. Elle filait la patate à tout le monde, la Jose, et surtout aux étudiants mal réveillés qui fréquentaient l’endroit, au beau milieu d’une clientèle bigarrée. Car La Péniche fonctionnait du feu de Dieu, à la grande joie de son propriétaire, le dernier amoureux en date de Josette… Six ans que ça durait, cette affaire. Un record pour la Jose… Et si l’histoire s’inscrivait dans la durée, ce n’était pas parce que André Schwamm, 69 ans, avait eu plus d’égards pour sa compagne que tous les autres avant lui. Au contraire… L’enfoiré profitait bien d’elle, mettant les pieds à La Péniche le moins souvent possible… Il laissait le soin de gérer l’établissement à sa chérie qui, malgré son âge, passait toutes ses journées à bosser comme une dingue. Et vas-y que je t’enfile quotidiennement les 7 h 30 à 23 heures. Évidemment, Josette n’était pas seule et les trois ou quatre employés qui se succédaient chaque jour à ses côtés l’appréciaient suffisamment pour la ménager dès qu’ils le pouvaient… Mais quand même… André était un salaud, comme ses prédécesseurs… Un salaud aimant et protecteur, qui faisait passer la pilule en douceur. Avant tout, il avait su faire LA concession qui lui assurerait définitivement la dévotion de Josette : il déposait sa moitié tous les jours à La Péniche un quart d’heure avant l’ouverture et la récupérait tous les soirs à 23 h 10 pétantes. Tant de sollicitude avait ému la Jose aux larmes. Un type qui vous véhicule matin et soir sur le lieu où il vous exploite, c’est forcément le bon, non ? Sacrée Josette ! Son incapacité à faire la part des choses, elle ne la réservait pas à celui qui partageait sa vie… Non… Elle était aussi foutue de faire preuve d’un manque total de discernement avec ses clients. Ce jour-là, par exemple, elle avait senti le courant passer avec un grand blond qui, en compagnie de deux acolytes, s’était assis à une table de La Péniche comme on s’installe chez soi. Il avait posé ses pattes sur une chaise libre de la table d’à côté et s’apprêtait à réclamer qu’on prenne sa commande prestement lorsque la Jose lui a coupé l’herbe sous le pied.

— Messieurs, bien le bonjour ! Qu’est-ce qu’on vous sert ?

Oui, Josette s’était fait une spécialité de ces formules d’un autre temps et ça faisait partie de son charme. Le grand blond a mis un moment avant de fermer la bouche puis a fixé ses camarades avec insistance. Et le verdict est enfin tombé.

— Une bière bien fraîche, s’il vous plaît madame, a balancé Igor.

— Pareil pour moi, s’il vous plaît madame, a glissé Ivan.

La Jose a eu envie de préciser que toutes les bières servies à La Péniche étaient forcément fraîches… Et puis, elle s’est dit que le concours de politesse disputé par les deux potes du grand blond inspirait la tolérance. Après avoir inscrit deux « B » sur son calepin, Josette a interrogé du regard celui qui dirigeait manifestement la petite troupe. Ce dernier a plissé ses grands yeux bleus et s’est soudain mis debout. Avant de se plier en deux dans une sorte de révérence.

— Mikhail Minochkin… Heureux de faire votre connaissance, madame, s’est-il soudain écrié, le visage à hauteur des genoux.

— Josette Rigaud, patronne de ce bar par alliance.

Aux anges, la Jose a serré la main tendue par Mikhail puis s’est brusquement souvenu qu’elle était en train de bosser.

— Je vous sers quoi, en définitive, jeune homme ?

— Comme mes deux camarades… Une bière, s’il vous plaît madame.

Sur le calepin de la Jose, le duo de « B » s’est transformé en trio et la patronne par alliance s’en est retournée derrière le bar en ondulant légèrement de l’arrière-train. Mais sans exagérer… À son âge, il fallait savoir ne pas trop en faire.
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Une belle série de feux verts… Notre voiture n’avait trouvé aucun obstacle sur le chemin qui menait jusqu’à sa destination : le parking Broglie, situé à quelques encablures des bureaux de Private & Premium. Les dieux de la circulation nous avaient été si favorables que Bo Bae et moi étions largement arrivés les premiers dans les locaux situés au quatrième étage du bâtiment le plus moche de la place Broglie. Aussitôt, nous nous sommes dirigés vers la grande salle de réunion… Là, nous avons continué à nous ignorer royalement pendant une dizaine de minutes, le temps d’être délivrés par l’arrivée du duo Benjamin/Aurélie… Mon patron s’est aussitôt précipité dans la Salle des Opérations. Sans entrer dans les détails, il a expliqué la situation à Justine, Stéphane et Nadia, et leur a précisé ce qu’il attendait d’eux… Les deux premiers continueraient à prendre les appels des clients, la troisième allait se voir confier une mission spéciale : identifier le maillot dont Bo Bae lui avait transféré la photo… Celui-là même qui avait été enfilé à la hâte sur le cadavre de Gunther Graschke. Dans un sacré grincement de chaise, notre boss s’est installé à la grande table de la salle de réunion qu’Aurélie avait déjà rejointe. Et là, nous nous sommes tous regardés…

Par où commencer ? Ben oui… Quoi dire, quoi faire ? Le meurtre de Graschke et l’agression de Louis Van der Linden étaient une première pour la majorité d’entre nous… Perso, je me suis mis à regretter l’existence de cette foutue clause dix-neuf trente-quatre… Non mais qu’est-ce qui nous avait pris de proposer ce type de service à nos clients ?

Dans certains cas d’urgence, l’entreprise Private & Premium s’engage à intervenir toutes affaires cessantes pour porter assistance au signataire de ce contrat et/ou à sa famille proche sur réception du code dix-neuf trente-quatre…

OK… Mais, quand on y réfléchit bien, « porter assistance à nos clients », ça ne veut pas forcément dire suivre la piste de types qui tuent de sang-froid… Si ?

J’allais faire part de mes doutes à l’assemblée quand une petite voix intérieure m’a dit de la fermer… « T’as la trouille, mon gros, voilà ce qui se passe… »

Pas faux.

À ma décharge, je fêtais ce jour-là mon premier cadavre sanguinolent et sans vouloir me trouver des excuses, l’expérience avait de quoi retourner l’estomac. J’ai respiré profondément à plusieurs reprises et mon cerveau à nouveau oxygéné a fait le travail. Les sommes astronomiques que rapportait cette foutue clause dix-neuf trente-quatre me sont soudain revenues en mémoire et j’ai décidé de la boucler. Oui, je sais, c’est pas possible d’être aussi vénal. En définitive, une enquête, des investigations, des questions posées à droite à gauche, voilà en quoi allait consister notre mission… Pas de quoi fouetter un chat, hein…

Autorassuré, j’ai pris en marche la conversation qui avait fini par démarrer autour de la table. Et qui en tenait les rênes ? L’incomparable Bo Bae Park, évidemment…

— Notre but consiste à préserver la réputation de nos clients. Dans le cas de Louis Van der Linden, elle a déjà été écornée pour les raisons que nous savons et si nous n’agissons pas rapidement, il y a de grandes chances que les journalistes fassent à nouveau de lui la cible de papiers virulents. Or, LVDL est en train de préparer son retour sur le circuit et la dernière chose dont il a besoin, c’est que la presse s’acharne sur lui. Comment éviter d’en arriver là ? Une seule solution : il faut que cette affaire soit résolue au plus vite.

Y a pas à dire, Bo Bae assurait grave dans son costume de maîtresse de cérémonie. Partie comme elle l’était, elle n’allait pas lâcher le crachoir de sitôt.

— Dans un premier temps et si tout se passe bien, la police va forcément mettre un moment avant d’écarter notre client de sa liste des suspects. Louis sera auditionné dès que son état le permettra et jusqu’à ce qu’il soit mis hors de cause, nous ne pourrons pas empêcher la presse de le maltraiter. Notre rôle consistera donc à nous débrouiller pour que cette période soit la plus courte possible… Comment ? En faisant le travail des flics, tout simplement… Par définition, nous n’avons pas de procédure à respecter et nous avons des moyens conséquents à notre disposition. Nous irons donc forcément plus vite que la police… Nous lui ferons gagner du temps en lui faisant parvenir nos conclusions dès que ce sera pertinent.

Nous étions tous suspendus aux lèvres de Bo Bae et Benjamin le premier. Le chef de notre meute écoutait ma Coréenne préférée, la bouche légèrement entrouverte. Même moi, je n’en perdais pas une miette.

— Donc, en résumé, voilà la situation… Un coach sportif de renom a été assassiné dans l’appartement de l’un de nos clients… Trois types en costard sont subitement entrés chez lui. L’un d’eux, probablement le chef, un grand blond avec un accent traînant, a vidé un chargeur sur l’entraîneur, en pleine séance. Ils s’en sont pris à notre client, mais uniquement pour le neutraliser lorsqu’il a cherché à nous appeler au secours. Ils sont partis en le laissant en vie, mais amoché… Et ils ont aussi enfilé un maillot mystérieux sur la victime… Alors… Question no 1 : quel pourrait être le mobile des trois agresseurs ? Réponse : pas la moindre idée à ce stade. Question no 2 : qui sont ces trois furieux venus de nulle part ? Réponse : on n’en sait rien… Question no 3 : pourquoi sont-ils passés à l’action chez notre client ? Par simple commodité ? Notre client a-t-il quelque chose à voir avec eux ?

Bo Bae s’est interrompue pour respirer un coup… Personne n’a moufté. On a tous gentiment attendu qu’elle reprenne.

— Benjamin, c’est toi qui as parlé à Louis dans sa salle de bains… Qu’est-ce qu’il t’a dit exactement ?

Mon patron a enfin fermé la bouche. Il a dégluti bruyamment puis l’a rouverte :

— Il était sous le choc… Il ne comprenait pas ce qui venait de se passer. Il m’a paru sincère. Il n’a aucune responsabilité dans ce qui s’est passé, j’en suis persuadé.

— Bien… On prend note de ton avis. Personnellement, je le partage… Mais on ne peut pas complètement écarter l’éventualité d’une complicité de notre client…

C’est à ce moment-là qu’Aurélie a bondi sur ses jambes. Elle s’est mise à fouiller une des poches de son pantalon… Après un rude combat, elle en a extirpé son téléphone portable et a tendu l’appareil à Bo Bae.

— Je crois que j’ai pris les agresseurs en photo… Le résultat n’est pas génial : les types sont de trois quarts dos… Mais on ne sait jamais… Un détail du cliché pourra peut-être nous être utile…

— Euh oui, peut-être…, a répondu mon ex, les yeux fixés sur le téléphone. Je peux m’envoyer la photo ?

— Bien sûr…

Pendant que ses pouces tapotaient fougueusement l’écran du smartphone d’Aurélie, Bo Bae a poursuivi :

— Donc, à ce stade, je dirais que nous avons deux priorités… Un, trouver la provenance de ce maillot que les meurtriers ont passé sur le cadavre de Gunther…

Benjamin l’a interrompue.

— J’ai déjà demandé à Nadia de travailler là-dessus.

— Je sais… Et je ne veux pas mettre ses compétences en doute, mais ce serait bien que d’autres cherchent aussi. Nous sommes tous d’accord pour dire que ce maillot est probablement une sorte de message… Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’il signifie, mais plus vite nous le comprendrons et plus vite nous pourrons mettre notre client hors de cause…

C’est là qu’Aurélie a fait circuler son téléphone parmi nous afin de nous permettre à nous aussi de voir son cliché des agresseurs. Que dire de l’image qui défilait sous nos yeux ? Peut-être qu’elle constituait une preuve supplémentaire que journaliste est un métier… et que photographe en est un autre. Personne n’a osé en faire la remarque à Aurélie, d’autant que la jeune femme venait d’offrir ses services…

— Je m’occupe du maillot… Je connais quelques journalistes sportifs qui pourront peut-être nous aider…

— Parfait…, a commencé Bo Bae.

Elle n’est pas allée plus loin. De toute manière, le son de la grande télévision que Benjamin venait d’allumer avait déjà recouvert sa voix…

« … Graschke, bien connu du monde du sport, a été retrouvé mort au domicile du golfeur Louis Van der Linden, auquel trois assaillants s’en sont également pris. Ses jours ne sont cependant pas en danger selon nos sources. Nous n’avons pas d’informations sur les circonstances précises de ce drame pour l’instant… »

Veste cintrée, chemise immaculée et nœud de cravate parfaitement ajusté, le présentateur de la « chaîne d’informations en continu » s’apprêtait à poursuivre sa litanie de mauvaises nouvelles lorsque Bo Bae lui a coupé la chique, enfonçant rageusement le bouton rouge de la télécommande. Puis, ma Coréenne préférée a exigé le calme.

Nous avons tous religieusement observé le petit moment de silence que Bo Bae nous a imposé. Je ne sais pas ce qui passait par la tête des autres, mais moi, je n’ai pas pu m’empêcher de penser à nos plus gros clients… Vous savez, ceux qui nous paient une fortune pour avoir la possibilité d’invoquer la clause dix-neuf trente-quatre… Je me suis dit qu’ils nous auraient tous demandé un remboursement immédiat s’ils avaient pu nous voir, là, à cet instant, dépassés par les événements…

Comme souvent, Bo Bae a senti mon trouble… Elle m’a lancé un sourire presque imperceptible et je lui ai répondu d’un minuscule hochement de tête :

— Tout va bien…

Bo Bae s’était adressée à tout le monde, mais j’ai bien compris que le message m’était plus particulièrement destiné. Tant de sollicitude… J’aurais dû me méfier…

— OK… La nouvelle de la mort de Gunther s’est propagée très vite, mais nous savions que les journalistes feraient leurs choux gras de cette histoire. Au fond, ça ne change pas grand-chose. Il va simplement nous falloir la jouer serré pour notre seconde priorité…

Voilà comment ma Coréenne préférée a repris le fil… Aussitôt, j’ai eu un drôle de pressentiment : celui que je n’allais pas du tout aimer la suite.

— C’est quoi, au juste, cette seconde priorité ?

Je n’avais pas encore tout à fait terminé de poser ma question lorsque les lèvres de Bo Bae ont commencé à bouger. Trop content d’éclairer ma lanterne, le puits de science !

— Il faut que nous passions l’appart de Gunther Graschke au peigne fin…

Bo Bae a poursuivi en fixant son regard au mien…

— Une rapide recherche m’a permis d’établir que ce bon Gunther habitait un cinq pièces place du marché, dans le quartier du vieux Neudorf… Comme il est manifestement la cible de ce qui s’est passé chez Van der Linden, c’est de son côté qu’il faut chercher si on veut trouver un mobile. Ah… Autre détail qui pourrait avoir son importance : curieusement, je n’ai rien trouvé sur son passé. Il faudrait creuser un peu plus, mais j’ai l’impression que Gunther a bien fait attention à ne pas laisser de traces sur Internet.

— Je m’en charge… Je ferai des recherches un peu plus complètes sur la Toile, a balancé Benjamin.

— Merci, patron… Je suis à peu près certaine que tu ne trouveras pas grand-chose mais ce travail doit être fait. Pour le reste, on ne peut pas y couper : si on veut savoir qui était vraiment Gunther, il va falloir aller fouiller dans ses affaires.

C’est le moment qu’a choisi Aurélie pour se tortiller sur son siège, signe qu’elle allait parler à nouveau.

— Je suis d’accord avec ça… Mais les flics vont forcément faire pareil. Ce serait bien de ne pas tomber sur eux. Il est à peine un peu plus de 18 heures. Il y a donc un risque qu’ils perquisitionnent encore aujourd’hui le domicile de Graschke…

— C’est vrai, oui… Et c’est la raison pour laquelle il faut qu’on se dépêche. Alors, je ne vais pas y aller par quatre chemins : j’ai besoin que l’un de vous se joigne à moi…

Bo Bae a dit ça en me fixant à nouveau. Un instant plus tard, toutes les têtes étaient tournées vers moi. Pendant une seconde, j’ai été tenté par l’idée de râler un peu, même pour la forme, mais mes yeux ont croisé ceux de Benjamin. Ce que j’y ai lu ne m’a pas franchement incité à la bravoure. Alors, j’ai gentiment rentré ma tête dans mes épaules…
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Il devait être près de 18 h 30 lorsque Bo Bae a stationné son véhicule au pied du HLM qu’elle habitait près du stade de la Meinau… Enfin, « stationné » est un bien grand mot. Sa voiture était à l’arrêt, certes, mais en travers et au beau milieu de la rue quand, d’un petit saut élégant, elle l’a quittée. Contournant l’avant du véhicule, elle s’est dirigée vers l’entrée de son immeuble. Soudain, elle est revenue sur ses pas…

Toc ! Toc ! Deux coups énergiques sur ma vitre juste avant de me faire signe de la baisser. Dans un crissement électrique, le panneau de verre s’est humblement incliné devant le visage de Bo Bae.

— Installe-toi sur la banquette arrière… Et déshabille-toi. Je veux que tu sois en caleçon lorsque je reviendrai…

— Quoi ?!

— Allez… Fais pas ton prude… De toute façon, je l’ai déjà vu, ton corps d’athlète !

— En calebard… T’es sérieuse ?

— S’il te plaît, ne discute pas… Et pour une fois, fais-moi confiance !

— Je…

Trop tard…

Bo Bae Park trimballait déjà sa splendide carcasse en direction de son immeuble.

 

Quelques minutes plus tard, elle réapparaissait, une foutue mine réjouie sur le visage. J’ai détesté sa tête dès que je l’ai vue. Bo Bae préparait un coup fourré, ça ne faisait aucun doute. En attendant, elle s’est contentée de me fracasser.

— J’y crois pas… T’es toujours pas en caleçon ?! Putain, tu fais chier, Martin !

C’est en prononçant ces mots d’une infinie tendresse que Bo Bae m’a tendu la housse à vêtement qu’elle venait de récupérer chez elle… Sa mine réjouie n’avait pas totalement quitté son visage… Elle essayait de noyer le poisson, jouant les offusquées, mais je savais bien qu’à l’intérieur d’elle, un gros rire moqueur ne demandait qu’à retentir…

— Tiens… Mets ça !

Ma Coréenne préférée a démarré et moi j’ai enfin ouvert la housse… Je n’en ai pas cru mes yeux. Bo Bae ne m’a pas laissé le temps de me plaindre.

— Voilà le topo… T’as cinq minutes pour passer cet uniforme de policier. C’est à peu près le temps qu’il nous faudra pour nous rendre jusqu’à l’appartement de Graschke. Là, de deux choses l’une : soit les flics sont sur place et on passe gentiment notre chemin avec dans l’idée de revenir demain pour ramasser les miettes. Soit ils ne sont pas encore là et je te dépose. Toi, tu entres et tu fouilles l’appart. Tu photographies ou tu filmes tout ce que tu trouves, même ce qui ne te semble pas forcément important. Si la cavalerie arrive pendant que tu es dans l’appart de Graschke, je t’envoie un texto et tu t’en vas discrètement…

— Tu plaisantes ?!

— Non.

— Et pourquoi tu n’y vas pas toi-même ?

— Regarde-moi bien… Une Asiatique sapée en flic, tu crois que ça le ferait côté discrétion ?

Pas faux.

En silence, j’ai passé l’uniforme. Je l’ai soigneusement boutonné, j’ai un peu tiré sur les manches pour l’ajuster et, touche finale, j’ai vissé sur mon crâne la casquette qui allait avec. Après quelques contorsions sur la banquette arrière, j’ai enfin vu mon reflet dans le rétroviseur intérieur. C’est à cet instant précis que Bo Bae a pilé… Elle s’est tournée vers moi… Elle m’a bien regardé, de la tête aux pieds, et son gros rire moqueur a enfin retenti, couvrant presque le concert de klaxons que son arrêt intempestif au beau milieu de la rue avait provoqué. Elle se marrait toujours comme une baleine lorsque, au bout d’une éternité, elle a enfin décidé de reprendre son chemin…
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Appeler son ancien confrère journaliste au téléphone… Puis entamer la conversation. Un truc simple du genre : « Salut Jacques, c’est Aurélie… Je ne te dérange pas ? » Voilà tout ce que la journaliste avait à faire. Pas très compliqué… Pourtant elle ne parvenait pas à s’y résoudre… C’était d’autant plus dommage que Jacques Pervon était le mieux placé pour l’aider. Oui… Si quelqu’un pouvait la renseigner sur l’étrange maillot enfilé sur le cadavre de Gunther Graschke, c’était bien lui, l’ancien membre de la rédaction d’un quotidien sportif et désormais à la retraite. Grand spécialiste de football, l’homme avait sillonné la planète, s’était rendu dans des milliers de stades, avait assisté à des rencontres parfois improbables. Championnat d’Estonie, du Kazakhstan, du Burkina Faso ou des Philippines, tours préliminaires de la Ligue Europa, rencontres de la Ligue de la CONCACAF ou de la Ligue des champions d’Asie, Pervon pouvait se vanter d’avoir payé de sa personne. Si vous lui aviez donné le choix d’assister soit à un sommet de la Premier League anglaise, soit à un match de bas de tableau du championnat maltais, rien ne dit qu’il se serait prononcé pour la rencontre la plus clinquante. Un passionné, quoi ! Un amoureux du football, fin connaisseur, le seul potentiellement capable de reconnaître ce foutu maillot…

Mais alors, pourquoi Aurélie ne parvenait-elle pas à se décider à appeler son ancien confrère ? Bon sang, parce que sa dernière rencontre avec Pervon ne figurait pas franchement au registre des meilleurs souvenirs… Voilà pourquoi ! Tout en s’affalant dans son siège, Aurélie a poussé un gros soupir. C’est là qu’elle s’est rendu compte que Nadia, l’une des employés de Private & Premium, l’observait depuis son bureau situé dans la grande pièce d’à côté. La journaliste a poussé un juron. Pourquoi était-elle restée installée dans cette foutue salle de réunion, gigantesque, impersonnelle et délimitée par des murs constitués de vitres à travers lesquelles on pouvait mater chacun de ses faits et gestes ? Elle avait détesté l’endroit dès le premier instant où elle y avait mis les pieds… Doucement, sans en avoir l’air, elle a jeté un nouveau coup d’œil en direction de l’employée. La jeune femme l’observait toujours, esquissant cette fois un petit sourire auquel la journaliste n’a pas répondu. C’est à ce moment précis qu’Aurélie a pris la décision d’agir.

— Salut Jacques, c’est Aurélie… Je ne te dérange pas ?

La journaliste a entamé la conversation avec son ancien collègue tout en fixant dans les yeux Nadia qui l’observait toujours. Sans le savoir, cette dernière venait de lui donner le courage d’affronter l’un de ses vieux démons.

 

Lorsque la sonnerie de son portable s’est élevée, Jacques Pervon n’en a pas cru ses yeux. La bonne quinzaine de lettres qui s’affichait sur l’écran formait deux mots : Aurélie Clairvaux. Un coup de fil de son ancienne homologue… Après un si long silence… Combien de temps déjà ? Jacques n’aurait pas pu le dire précisément. Ce dont il se souvenait parfaitement en revanche, c’était combien le dernier moment passé avec Aurélie avait été pénible. Et il devait bien l’admettre : c’était entièrement de sa faute. C’était lui qui s’était approché d’elle, dans ce bistro, ce soir-là, effleurant ses cheveux de sa main gauche tout en lui susurrant à l’oreille que tout irait bien. C’était lui qui, un instant plus tard, avait laissé ses mains se balader sur les fesses de la jeune femme dont tout journaliste savait qu’elle n’était pas farouche. Alors, pourquoi avait-elle si peu apprécié le geste ? Peut-être parce que deux heures plus tôt, le grand quotidien qui l’employait jusque-là avait viré Aurélie, pour l’unique raison qu’elle s’était acoquinée avec Louis Van der Linden. Oui… Jacques avait tenté de profiter du désespoir de la jeune femme imbibée, plus vraiment elle-même depuis que sa route avait croisé celle de ce satané golfeur. Et en retour, il s’était pris une monumentale claque dans la tronche.

— Jacques, c’est Aurélie… Je ne te dérange pas ? Jacques… Tu m’entends ?

Pervon a stationné sa voiture sur le bas-côté d’une route départementale aux abords de Besançon.

— Euh… Non, non… Enfin, oui. Je veux dire, non, tu ne me déranges pas, Aurélie… Et oui, je t’entends.

— Tu vas bien ?

— Je… Oui… Et toi ?

L’espace d’un court instant, Pervon a eu envie d’enchaîner, de prendre son courage à deux mains, de crever l’abcès d’entrée de jeu…

« Avant toute chose, je tiens à m’excuser, Aurélie… J’ai eu un comportement inadmissible lors de notre dernière rencontre et j’ai bien mérité la torgnole que tu m’as foutue. Je ne peux que te demander de me pardonner et je comprendrais très bien que tu refuses… »

Ces mots, Jacques aurait très bien pu les prononcer… Mais il ne l’a pas fait. À cela, il y avait deux raisons… D’abord, il faut bien reconnaître que notre homme a toujours été beaucoup plus courageux à l’écrit qu’à l’oral. Dézinguer un président de club ou de la Ligue de football professionnel dans les colonnes du journal qui l’employait, rédiger un article virulent pour critiquer le comportement extra-sportif d’un joueur ou se moquer de l’embonpoint d’un arbitre, Pervon en était tout à fait capable. Il l’avait d’ailleurs démontré à de multiples reprises au cours de sa carrière… En revanche, assumer de vive voix des gestes déplacés sur une petite nénette, objet de tous les fantasmes, ça c’était bien plus compliqué pour lui. La deuxième raison pour laquelle il ne s’est pas engagé sur la voie du repentir était très simple… À ce stade de leur conversation téléphonique, il n’y avait pas eu la moindre once d’agressivité ou de reproche dans la voix de son ancienne homologue. Jacques avait donc bon espoir de s’en tirer sans trop de dommages. La petite nénette avait peut-être tourné la page.

— Je vais bien aussi, merci Jacques…, a répondu Aurélie après une hésitation.

— Parfait… Et… qu’est-ce qui t’amène ?

— J’ai besoin d’un service…

En se regardant dans le rétroviseur intérieur de sa voiture, Pervon a vu une expression de soulagement se dessiner sur son visage. Aurélie allait lui demander de l’aide, et quelle que soit la question qu’elle allait lui poser, la journaliste allait lui donner une occasion de se faire pardonner. Lui, en bon chevalier servant, ferait tout ce qu’il pourrait pour l’aider et sa sollicitude lui vaudrait forcément l’absolution…
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Lorsque Bo Bae a stationné sa voiture non loin de l’immeuble cossu que Graschke avait habité, j’ai été heureux de constater que les flics n’étaient pas là. Je n’ai pas pavoisé longtemps. Bo Bae m’a tendu une petite pochette en plastique, remplie de tiges de métal. Je dois bien avouer que je n’avais pas la moindre idée de ce à quoi ce matos pouvait bien servir… Au grand désespoir de ma Coréenne préférée.

— Tu te fous de moi ? C’est un kit de crochetage.

— Un quoi ?

— T’as jamais crocheté une serrure ?

— Non.

— T’es un boulet, Martin. Un putain de boulet.

Non contente de m’avoir défoncé, Bo Bae m’a arraché le kit des mains en poussant un gigantesque soupir. Je me suis senti petit. Vraiment tout petit. Je ne savais pas crocheter une serrure, j’étais incapable de m’introduire illégalement chez n’importe qui, je n’étais ni une graine de détective ni même un cambrioleur en devenir… Vous imaginez ma déception. Honteux, je me suis mis dans les pas de Bo Bae. Direction l’entrée de l’immeuble de Graschke.

— Quel étage ?

J’ai posé ma question juste après avoir franchi la porte d’entrée du bâtiment. À voix un peu trop haute au goût de ma camarade. Elle m’a répondu en chuchotant, des éclairs dans les yeux :

— Deuxième. Et maintenant, boucle-la !

Comme le couloir dans lequel nous nous enfoncions était plutôt sombre, j’ai appuyé sur le premier interrupteur que j’ai trouvé. Et la lumière fut. La colère de Bo Bae aussi.

— Non mais, t’as qu’à jouer de la trompette, pendant que tu y es ! Tu veux absolument qu’on nous repère ou quoi ?!

Voilà, voilà, voilà…

J’ai enfoncé mes mains dans mes poches et je me suis promis de les laisser là. Moins de vingt secondes plus tard, je les sortais déjà. Il fallait bien ouvrir la porte menant à la cage d’escalier. Bo Bae, elle, s’était engouffrée dans l’ascenseur. J’ai monté les marches quatre à quatre, débouchant au deuxième étage, essoufflé comme un tuberculeux. Accroupie devant une porte, Bo Bae était déjà en train d’opérer. Comme elle avait une confiance aveugle en moi, elle m’a rappelé encore une fois la nature de ma mission.

— Je t’ouvre, tu entres, tu fouilles, tu photographies, tu remets tout en place et tu te casses. Surtout, tu n’emportes rien et tu ne te fais pas remarquer.

Un clic a ponctué la fin de ses chuchotements et la porte devant elle s’est ouverte.

— Je t’attends dans la voiture. Comme convenu, si les flics se pointent, je t’envoie un texto.

Et puis, bye bye ma Bo Bae. Pendant qu’elle empruntait à nouveau l’ascenseur, moi, j’avançais dans l’appart de Graschke, priant pour que mes jambes cessent enfin de trembler.

 

L’antre de Gunther Graschke était spacieux. Et bien agencé. Côté déco, en revanche, c’était… comment dire ? Vioc de chez vioc. Des tableaux représentant des scènes de chasse, des napperons jaunis par le temps, des photos, dont la majorité s’était considérablement éclaircie avec les années… Et les rideaux ! Mon Dieu, les rideaux ! En velours ras, usés, de couleur beige, ou peut-être vieux rose… Leur teinte était de toute façon trop passée pour qu’on puisse réellement la déterminer. On se serait cru dans la maison de la grand-tante Philomène, à qui on allait rendre visite tous les week-ends… Du moins jusqu’à ce que je sois assez âgé pour obtenir de mes parents qu’ils m’exemptent des bisous piquants de mon aïeule et de ses goûters concoctés à partir d’aliments forcément périmés…

Autant Gunther Graschke était resté bien conservé, autant son appartement trahissait son âge… Je dirais même qu’il le vieillissait drôlement. Parce que même à pas loin de 70 balais, on n’est pas obligé d’accumuler autant de vieilleries au mètre carré. Quoi qu’il en soit, je me suis appliqué à photographier tout ça… Du salon jusqu’à la chambre à coucher, en passant par la chambre d’amis, le bureau, la salle de bains et même les toilettes, tout était dans la boîte. Puis, je me suis mis à fouiller les meubles. Avec méthode et une certaine délicatesse… Ma façon à moi de respecter la mémoire du propriétaire décédé. Et puis, il ne fallait pas éveiller les soupçons des flics qui passeraient après moi… Autant vous le dire tout de suite, je n’ai rien trouvé de significatif. Il n’y avait aucun document compromettant… Il n’y avait aucun document tout court. Ce qui tendait à prouver que ce bon vieux Gunther avait des choses à cacher. Et qu’il les planquait plutôt bien puisque, après une bonne demi-heure de visite privée de son appart, je n’avais toujours rien à me mettre sous la dent. Encore un petit secrétaire branlant à fouiller et je ferais définitivement chou blanc. Il ne m’a fallu qu’une minute pour inspecter son seul tiroir, pas assez profond pour contenir grand-chose. La profondeur du tiroir… À bien y regarder, elle ne correspondait pas à sa dimension réelle. Machinalement, j’ai refermé le tiroir puis j’ai tourné simultanément ses deux boutons. Ils ont pivoté dans un petit claquement qui m’a comblé de plaisir. Je vous explique… Je connaissais ce type de mécanisme parce que l’un des tiroirs du vieux bureau de la tante Philomène en était équipé. Le principe est simple… Vous ouvrez le tiroir normalement et c’est sa partie supérieure qui apparaît. Vous le refermez, vous faites pivoter ses deux boutons d’un quart de tour, vous le tirez à nouveau vers vous et cette fois, c’est son double fond que vous venez d’ouvrir… C’est là que tante Philomène planquait le pognon que les personnes âgées ne peuvent s’empêcher de garder chez elles pour une raison qui m’a toujours échappé. Son « secret » était connu de toute notre famille. À ma grande honte, je dois avouer que je suis un de ces enfoirés de petits-neveux qui ont lâchement profité des nombreuses siestes de Philomène pour aller se servir dans le double fond. Ça m’est arrivé à deux reprises. En mon for intérieur, je sais bien qu’un jour, je paierai ces moments d’égarement… Mais en attendant, mes deux larcins m’avaient permis de faire connaissance avec ce type de tiroir à double fond et, des années plus tard, de repérer un mécanisme analogue sur le secrétaire de Gunther. Ce que la cachette renfermait ? Un sachet plastique sans âge, à l’effigie d’une chaîne d’hypermarchés qui avait déposé le bilan depuis un bon moment. Fébrilement, j’ai entrepris de l’explorer. Qu’est-ce que cet antique sachet pouvait bien contenir ? Un max de biffetons, comme dans le tiroir de la grand-tante Philomène ? Un truc plus sexy, genre bons du trésor ou titres au porteur façon emprunts russes ? Non, je sais… Le manuscrit d’un livre qui ferait tomber une ribambelle de gens importants, coupables des pires complots… Rien de tout ça en fait… Le sachet contenait un banal album photo, pas très épais, que je me suis empressé de parcourir. C’est le moment que mon téléphone portable a choisi pour vibrer. « Les flics ! ». C’est ce que disait le texto reçu. Simple, concis, direct. Du Bo Bae dans le texte.

Merde ! La cavalerie ramenait sa fraise malgré l’heure tardive… J’aurais dû m’en douter. Gunther Graschke n’était pas n’importe qui et le retentissement que pouvait avoir ce type d’affaire avait motivé l’appareil judiciaire à agir vite… J’ai poussé le tiroir et j’ai balancé l’album photo dans le sachet d’où il venait… J’ai tout mis sous mon bras et, après un demi-tour à peine maîtrisé, je me suis précipité vers la sortie de l’appart. En deux temps trois mouvements, j’étais dans le couloir, pas très loin de l’ascenseur. C’est là que les voix des flics me sont parvenues. Ils devaient être quatre ou cinq dans une cabine qui ne tarderait plus à arriver à l’étage. Ce n’était pas le moment de chiller… La cage d’escalier n’était plus très loin, sur ma droite. Je m’y suis engouffré prestement, comme dans mes plus jeunes années, lorsque je faisais bien cinq kilos de moins. Arrivé sur le plancher des vaches, je me suis rendu compte que je tenais le vieux sachet plastique de Gunther dans mes mains. Et l’album photo qu’il contenait, évidemment. La voix de Bo Bae a résonné dans ma tête… « Surtout, tu n’emportes rien et tu ne te fais pas remarquer. » Pour la première partie, c’était déjà foutu… Pour la seconde, ça allait se gâter un instant plus tard.

— Hé ! Tu vas où ?

Un coup d’œil furtif en direction de la porte de l’ascenseur m’a permis d’identifier celui qui venait de s’adresser à moi. C’était un jeune flic en sueur, un peu grassouillet. Faute de place dans la cabine, il n’avait probablement pas pu embarquer avec le reste de ses collègues lors du premier voyage des forces de l’ordre vers le deuxième étage. Le ton de sa voix laissait supposer que l’uniforme que Bo Bae m’avait forcé à enfiler faisait son office. Le flic me prenait pour l’un des siens qui, pour une raison quelconque, s’en retournait aux voitures. Il ne tarderait probablement pas à se rendre compte de son erreur.

— Je reviens tout de suite…

Je lui ai répondu sans le regarder et en déformant ma voix. Et j’ai accéléré le pas… Pas franchement le comportement du type qui n’a rien à se reprocher… Derrière moi, le flic s’est mis en route.

— Hé… Attends-moi !

— J’te dis que j’reviens tout de suite !

Sans que je leur en donne vraiment l’ordre, mes jambes ont commencé à enchaîner les foulées. Derrière moi, j’ai entendu mon épais poursuivant qui courait aussi. Bordel, je n’allais quand même pas me faire rattraper par un flic imberbe et en surpoids ! Si ? Eh ben non ! Surtout parce que Bo Bae avait décidé de rapprocher sa voiture de la sortie de l’immeuble, la plaçant sur la trajectoire de ma course, portière ouverte. Je n’avais plus qu’à me jeter dans le véhicule. C’est ce que j’ai fait, sans la moindre souplesse. J’ai atterri sur le siège passager juste un peu avant que ma Coréenne préférée enfonce l’accélérateur.

— C’est quoi, ce sachet ?!

Sans pitié, la garce. Sourcils froncés, Bo Bae fixait ma découverte pendant que je finissais comme je pouvais de fermer ma portière.

— Un album photo… Je l’ai trouvé dans le double fond d’un tiroir chez Gunther.

Ma conductrice m’a foudroyé du regard. Elle a pris une grosse inspiration, comme pour entamer la série de reproches que je méritais probablement. Soudain, elle s’est ravisée et ses yeux se sont enfin posés sur la route…
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Assis à une table de la grande terrasse de La Péniche, Mikhail Minochkin commençait à fatiguer. Il était là depuis un long moment maintenant et l’endroit ne désemplissait pas. Les gens n’avaient donc rien d’autre à foutre un soir de semaine que de traîner dehors jusqu’à pas d’heure ? Ils n’avaient pas un emploi qui les obligerait à se lever tôt le lendemain ? Un cours important ? Un rendez-vous chez le dentiste ? N’importe quelle obligation qui les condamnerait à un réveil matinal ?

Plus personne ne se levait de bonne heure… Telle était la triste vérité.

Plus personne, sauf Minochkin junior. Il adorait quitter son lit aux aurores, marcher seul, dix minutes, une demi-heure, une heure, selon son emploi du temps. Puis il rentrait prendre son petit déjeuner, seul, laissant ses pensées vagabonder au temps où sa famille était toute-puissante. Ce qu’il savait de cette époque, il l’avait appris grâce à la lecture de vieux journaux et à ce que son père lui en avait raconté. Il aurait tout donné pour les vivre, ces années où la simple évocation du nom des Minochkin faisait trembler les pires criminels de la tête aux pieds. Ce que le grand échalas faisait ces jours-ci ne lui permettrait sûrement pas de revenir à ce bon vieux temps, mais au moins, l’honneur de sa famille en général et de son père en particulier serait restauré. C’était sinon sa quête, du moins celle de son paternel, le but familial ultime mais aussi la raison pour laquelle lui, le couche-tôt, s’était astreint à fréquenter le bar-restaurant La Péniche à cette heure aussi tardive. Il était venu pour voir les lieux, observer, comprendre, anticiper. Et il s’était fait une idée assez précise de la façon dont il allait opérer le lendemain. Car tel était le plan. Eh oui, Mikhail l’impulsif savait aussi parfois se montrer patient et structuré. À ce stade, il n’y avait plus que deux ou trois questions qui n’avaient pas encore trouvé leur réponse. Minochkin junior a décidé de les poser à Josette qui passait justement à côté de lui, un grand plateau vide dans les mains.

— Excusez-moi, madame… Vous fermez à quelle heure ?

Trop contente de pouvoir faire une pause en compagnie de son petit chouchou, la patronne par alliance ! Elle a posé son plateau sur la table et s’est assise.

— J’adore votre petit accent, jeune homme… Vous, vous n’êtes pas d’ici…

Pas de réponse… La tentative de faire plus ample connaissance avait fait un flop. Mais il en fallait plus pour amener la Jose à voir la vérité en face.

— 23 heures… Je ferme à 23 heures. Ce qui vous laisse le temps de boire une dernière bière, si c’est le sens de votre question.

— 23 heures ?! Ne me dites pas que vous rentrez toute seule chez vous à une heure pareille !

— Non… Mon chéri vient me chercher en voiture. Alors, dites-moi, vous la voulez, cette dernière bière ?

Minochkin junior n’a pas répondu. Dans un petit effort de mémoire, il s’est souvenu du type sur la photo donnée par son père un peu plus tôt dans l’après-midi.

— Ce ne serait pas un grand type, chauve, yeux clairs, quelques taches de rousseur sur les joues et oreilles légèrement décollées ?

La Jose a observé son client un court instant. Il avait décrit son André les yeux fermés, dans une étrange litanie.

— Vous connaissez mon chéri ?

— Disons plutôt que nous avons des fréquentations communes.

Petit silence…

Mikhail savait maintenant ce qu’il voulait savoir… Inutile de s’éterniser. Il a fixé Josette dans les yeux, un petit sourire charmeur en guise de devanture.

— Non, merci.

— Euh… De quoi ?

— Non, merci… Je ne veux pas d’une dernière bière.

— Ah… Même si c’est ma tournée ? a insisté la Jose, décidément incapable de repérer un enfoiré quand il s’en présentait un.

Inflexible, son client a quitté sa chaise. Il a posé sa main sur l’épaule de la patronne puis a tourné les talons.

— Vous me la paierez demain soir…

C’est ainsi que le grand blond a mis fin à la conversation. Ivan et Igor ont réagi au quart de tour. Ventre à terre, ils se sont précipités derrière leur boss. Lorsqu’ils sont arrivés à la hauteur de Mikhail, ce dernier a pointé son index vers Ivan.

— Toi, tu restes là.

L’homme de main s’est brusquement immobilisé, inquiet.

— Quoi ?

— Tu restes là et tu ne lâches pas la patronne des yeux… Un type viendra la récupérer après la fermeture… Je veux savoir précisément l’endroit où il a stationné sa voiture, s’il en est sorti ou non, combien de temps la patronne a mis pour boucler son rade… Je veux tous les détails, tu m’entends ?
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Lorsque Bo Bae et moi sommes rentrés au 21, place Broglie, les locaux de Private & Premium semblaient déserts. Personne dans la Salle des Opérations, ni dans la salle de réunion… Ce qui, en définitive, n’avait rien d’anormal en ce milieu de soirée. Les collaborateurs – Nadia, Stéphane et Justine – étaient forcément retournés à leur vraie vie… Quant à Aurélie Clairvaux, Dieu seul savait où elle pouvait bien traîner à cette heure. Soudain, Bo Bae m’a mis un coup d’épaule. Je l’ai interrogée du regard. Elle m’a désigné un trait de lumière qui filtrait sous la porte du bureau de Benjamin. Le boss était toujours dans les murs. Sans briser le silence qui régnait là, nous nous sommes approchés du repaire de mon patron. Bo Bae a détaché un post-it collé sur la porte avant de baisser délicatement la poignée. Benjamin est apparu petit à petit, penché sur l’écran de son ordinateur. Son front plissé trahissait à la fois sa lassitude et son incapacité à trouver ce qu’il cherchait. Nous sommes restés un instant à l’observer. Je crois que nous aurions pu passer un sacré moment comme ça, sans que notre patron ne détecte notre présence. Et puis, Bo Bae a décidé que nous avions assez joué. Elle s’est bruyamment raclé la gorge. Évidemment, Benjamin a sursauté dans son fauteuil. Son regard fatigué s’est posé sur nous pendant qu’une moue désapprobatrice passait sur son visage. Les poings fermés, il s’est mis à se frotter les yeux, tel l’enfant qui vient de se réveiller. Et puis, il a parlé :

— Bon sang, vous en avez mis du temps… Je commençais à me demander s’il ne vous était pas arrivé quelque chose…

Bo Bae a laissé échapper un rire sonore avant de s’asseoir sur un coin du bureau.

— C’était limite, mais on s’en est sortis !

Elle s’est empressée d’expliquer que nous n’avions rien trouvé sur Gunther qui nous serait utile puis elle s’est sentie obligée de raconter nos aventures par le détail… Enfin, plutôt les miennes. Et vas-y que j’insiste sur mon inaptitude à crocheter une serrure, sur mes jambes tremblantes lorsque je suis entré dans l’appartement, sur mon plongeon peu académique quand il s’est agi de décamper et sur mon allure ridicule dans l’uniforme de flic qu’elle m’avait prêté… C’est à cet instant que j’ai réalisé que je portais toujours ma panoplie de policier. Je me suis planté devant le miroir qui se trouvait dans un coin du bureau de mon patron. Mon reflet m’a estomaqué… Vraiment. J’ai eu un haut-le-cœur et mon repas a commencé à faire le chemin inverse de celui qu’il avait emprunté quelques heures plus tôt. J’ai réussi à maîtriser le reflux dans un bruit à mi-chemin entre le rot et l’éternuement. La grande classe ! Benjamin m’a fixé, absolument dégoûté par ce qu’il venait d’entendre… Un ange est passé et cet enfoiré ne devait pas être pressé étant donné la durée du silence. Au bout d’une éternité, mon patron l’a brisé, comme un chevalier blanc qui se serait pointé légèrement à la bourre.

— Eh ben, pendant que vous jouiez au chat et à la souris avec les flics, moi j’ai passé des heures sur le Net à la recherche d’infos sur Graschke… Mais en dehors de deux, trois bricoles sans importance, je n’ai rien trouvé… C’est confirmé, ce type a fait très attention à ne rien laisser traîner sur son passé…

Mon boss s’est tourné vers moi, me passant un relais imaginaire. Après tout, si je voulais qu’on oublie ma drôle de prestation gastrique, il fallait aussi que je paie un peu de ma personne.

— Euh… La journaliste… Elle a trouvé d’où provient le maillot ?

C’est tout ce qui m’est venu… Une question basique, à laquelle Benjamin a répondu après avoir expiré puis écarté les bras :

— Je n’en ai pas la moindre idée… Elle est partie sans rien me dire.

— Et Nadia… Elle a trouvé quelque chose ?

Ma seconde question n’a pas mis mon boss de meilleure humeur…

— Non… Nadia n’a rien trouvé sur le maillot…

Il n’a fallu qu’un petit temps mort pour permettre à Bo Bae de revenir dans le jeu. Fièrement, elle s’est mise à agiter devant elle le post-it arraché à la porte du bureau un peu plus tôt.

— Aurélie n’a rien dit avant de partir parce qu’elle n’a pas voulu te déranger… Mais elle t’a laissé un message.

Faut toujours qu’elle fasse la maligne, ma Coréenne préférée… Franchement, de la voir se la jouer comme ça, ça m’a filé des envies de la secouer. Au lieu de ça, je me suis penché au-dessus de l’épaule de Benjamin. De là, j’avais une magnifique vue sur le post-it que mon patron tenait maintenant devant lui. « Je n’ai pas osé vous déranger pendant vos recherches. Voilà mon numéro… Vous pouvez m’appeler lorsque vous voudrez faire un point », que ça disait. Mon patron l’a aussitôt prise au mot. Après l’avoir localisé en dessous d’une pile de papiers située au beau milieu de son bureau, il a agrippé son antique téléphone portable. Son pouce s’est lancé dans un parcours impressionnant d’agilité sur les touches usées de l’appareil, finissant sa course par une activation du mode « mains libres ». Bienvenue au Moyen Âge… Un peu par miracle, une version mono de la voix d’Aurélie Clairvaux est sortie du téléphone à nouveau posé sur le bureau.

— Allô ?

À vrai dire, c’était plus un murmure…

— Aurélie ? C’est Benjamin… J’ai trouvé votre post-it… Alors voilà, je vous appelle pour savoir si vous avez quelque chose sur le maillot…

Le silence qui a suivi contrastait méchamment avec l’entrain de Benjamin.

— Aurélie ?

Mon patron nous a dévisagés, Bo Bae et moi. Il était déjà passé de l’entrain à l’impatience.

— Aurélie ?!

— Oui, oui, j’suis là… Donnez-moi un petit instant…

Benjamin a fixé son téléphone avec une telle intensité que je me suis demandé s’il ne cherchait pas à le faire fondre. Il n’y avait que Bo Bae que la situation semblait amuser… Bon sang, je lui aurais bien effacé son sourire… La voix d’Aurélie Clairvaux, bien plus nette ce coup-ci, m’a brusquement calmé.

— Voilà… J’ai trouvé un coin où je ne dérange personne. Je suis à l’hôpital… Je suis venue au chevet de Louis…

Nous nous sommes instantanément sentis cons… Oui, même Bo Bae. Pas une seule fois depuis que nous avions quitté l’appartement de Louis Van der Linden, nous n’avions eu une pensée pour lui. Nous ne nous étions pas inquiétés de son état, contrairement à Aurélie qui, pourtant, avait tant de choses à lui reprocher. Bien sûr, nous avions des excuses à faire valoir. LVDL n’était pas notre ami. Non… Il n’était qu’un client avec lequel nous n’avions eu que très peu de contacts directs. Moi, par exemple, je ne l’avais jamais rencontré avant ce jour-là. OK, nous avions passé une bonne partie de notre journée à chercher à l’aider… Oui mais voilà, au-dessus de ces considérations, il y avait l’empathie dont nous n’avions pas su faire preuve, nous qui nous considérions comme des gens bien, des humains soucieux du bien-être de leur prochain. Du pipeau sur toute la ligne en fin de compte… Nous faisions l’amer constat que nous ne valions pas mieux que les autres. Notez bien que, en ce qui me concerne, c’était loin d’être une première… Moi, j’avais un peu l’habitude de me décevoir… Je n’avais pas l’ego de certaines, si vous voyez ce que je veux dire…

À l’autre bout du fil, Aurélie s’est retrouvée dans la situation dans laquelle nous étions un instant plus tôt… Elle parlait dans le vide.

— Benjamin ? Vous êtes là ?

Comme d’hab, c’est Bo Bae qui l’a ramenée la première.

— Les médecins, ils disent quoi de l’état de M. Van der Linden ?

— Le problème, c’est pas les médecins… Ils disent que Louis s’en remettra… D’ici quelques jours et sans grosses séquelles. Non, le problème, c’est les flics. Il y en a un ou deux postés en permanence devant la chambre de Louis… Et ils m’interdisent d’entrer. Par contre, j’ai pu discuter un instant avec son avocat… Il m’a dit que les enquêteurs ne lui paraissaient pas convaincus par la version de Louis. Ils ont prévu de le mettre en garde à vue dès qu’il sera en mesure de répondre à leurs questions. Étant donné l’état de santé de Louis et le caractère public de l’affaire, il pense qu’ils passeront à l’action dans les quarante-huit heures…

La voix d’Aurélie avait commencé à chevroter. Elle était carrément parsemée de trémolos lorsque la journaliste a continué :

— Je la sens pas, cette histoire. Il faut absolument qu’on trouve quelque chose… Il faut qu’on prouve que Louis est innocent.

— À ce propos, qu’est-ce que votre contact vous a appris à propos du maillot ?

Bo Bae avait enchaîné, sans tenir compte de l’émotion de la journaliste. Ne vous y trompez pas, c’était sa façon à elle d’aider Aurélie à surmonter le moment. Ça a plutôt bien marché.

— Il n’a pas instantanément reconnu le maillot… Mais il m’a promis de faire des recherches. Il m’a dit qu’il y passerait toute la nuit si nécessaire. Si quelqu’un peut trouver, c’est bien lui.

Plus de trémolo. La journaliste s’était déjà reprise. Benjamin, lui, s’est penché encore un peu plus en avant, le visage juste à la verticale de son téléphone.

— Bien… Aurélie, on se retrouve demain à la première heure dans nos locaux. En attendant, vous rentrez chez vous et vous essayez de passer une bonne nuit… D’accord ?

— Vous avez raison… De toute façon, ça ne sert à rien que je reste ici… On ne me laissera pas voir Louis.

Sur ce, nous avons pris congé de la journaliste. Moi, j’ai tourné les talons, déterminé à me mettre sur le chemin de mon petit nid douillet. Mon patron m’a intercepté…

— Martin… c’est quoi ce sachet ?

Je me suis figé. Les yeux dans la direction indiquée par Benjamin, j’ai bafouillé :

— Euh… C’est euh… C’est un album photo… Il appartenait à Gunther Graschke. Je l’ai trouvé dans le tiroir d’un secrétaire et dans la panique, je l’ai emporté avec moi.

— Eh ben, donne-le-moi.

J’ai attrapé le sachet plastique que j’avais, semble-t-il, posé là à mon arrivée. Mon patron s’est marré en voyant le vieux logo de supermarché imprimé dessus. Et puis, il a glissé une main dedans. Avec précaution, il a sorti le vieil album photo. On aurait dit le conservateur d’un musée manipulant un incunable… Il a regardé la couverture sous toutes ses coutures avant d’ouvrir l’album. Toujours aussi précautionneux, il s’est mis à parcourir quelques pages… Deux haussements de sourcils plus tard, il a fermé l’album. Ses yeux fatigués se sont posés sur Bo Bae puis sur moi.

— OK… Je regarderai ça de près un peu plus tard…

C’était le coup de sifflet final d’une drôle de journée.
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Je n’ai pas la moindre idée de l’heure qu’il était lorsque je me suis retourné dans mon lit pour la millième fois, parfaitement incapable de m’endormir… Ni le premier véritable Dix-neuf trente-quatre depuis la création de Private & Premium, ni la scène de crime sanglante sur laquelle je m’étais retrouvé, ni même mes débuts chaotiques de crocheteur de serrure n’étaient responsables de mon insomnie… Non… Je ne parvenais pas à roupiller parce que, comme depuis de nombreuses nuits, je ne pouvais pas m’empêcher de penser à Bo Bae. À chaque fois, c’était la même chose… Je commençais par l’imaginer là, assise sur le bord de mon lit… Ou plutôt, je la revoyais… Parce qu’elle avait bel et bien posé son délicat fessier sur un coin de mon plumard. Elle l’avait même fait à plusieurs reprises et je me souviens de la première fois dans les moindres détails… Nous étions passés boire un verre à mon appart après un resto entre collègues et, un petit sourire nostalgique sur les lèvres, ma Coréenne préférée avait enfin daigné répondre à mes questions sur son passé… Oui, elle avait accepté de lever un coin du voile sous lequel elle cachait son histoire. Elle m’avait raconté un petit morceau de son enfance. Enfin, si on peut appeler ça une enfance…

 

Bo Bae Park, gamine d’un naturel méfiant et agressif, avait, dès son plus jeune âge, trouvé un moyen d’expression bien à elle… Les coups. De poing, de pied, dans le visage, le bas-ventre, les jambes, partout où ça fait mal. Comportement inapproprié pour gravir les échelons de notre belle société, me direz-vous. Sauf si, en pleine bagarre de rue, vous rencontrez un entraîneur de taekwondo capable de déceler en vous le potentiel d’une championne. Cet homme s’appelait Jong Du-sok, ou quelque chose d’approchant, et dirigeait une salle d’entraînement dans la capitale nord-coréenne.

Un dojang à Pyongyang, quoi !

Bo Bae avait fréquenté l’endroit à partir de ses 10 ans, à raison de trois heures par jour, tout en recevant la meilleure des éducations dans la plus prestigieuse école de la ville. Jong Du-sok, si c’est bien son nom, prenait tous les frais à sa charge et ma Coréenne préférée le lui rendait bien. Sur le ring comme sur les bancs de l’école, elle était la meilleure. Puis, petit à petit, le taekwondo avait pris le pas sur les études. Et Bo Bae s’était emparée de tous les titres qui s’étaient présentés à elle : championne de Corée du Nord des moins de 49 kg dans un premier temps puis, un an plus tard, le titre de championne d’Asie de la même catégorie. Prochaine étape, les championnats du monde dont Mlle Park était l’une des favorites malgré son jeune âge. Du moins, tel était le plan. Seulement voilà, n’en déplaise à ce bon vieux Hannibal Smith, tous les plans ne se déroulent pas sans accroc. Et l’accroc, en l’occurrence, était grand, bien bâti, possédait un visage aux traits harmonieux et savait y faire avec les femmes. Kye – c’est le prénom du démon – était un ancien taekwondoïste sans grand talent qui n’avait jamais vraiment accepté de devoir se reconvertir en soigneur. Il était un de ces êtres malfaisants qui prennent un malin plaisir à entraîner dans leur chute tous ceux qu’ils croisent. Son truc à lui, c’étaient les produits dopants. Il les revendait sous le manteau aux élèves de Jong Du-sok dont il faut croire que la vue commençait à baisser. Pourquoi Bo Bae Park s’était-elle laissée aller à la consommation de telles substances, elle qui n’en avait pas eu besoin jusque-là pour avoir des résultats ? L’explication de ma Coréenne préférée tenait en quelques mots : à l’époque, elle n’était qu’une jeune femme de 20 ans, naïve, solitaire, absolument novice en relation humaine et, par conséquent, influençable à souhait. La confiance qu’elle avait mise en Kye était la plus grosse erreur de sa vie mais c’était aussi la première étape d’un processus qui l’avait conduite à devenir celle qu’elle était aujourd’hui, dixit celle qui me pourrissait le quotidien depuis qu’elle avait rejoint Private & Premium.

La suite était courue d’avance : contrôle antidopage inopiné, mais surtout positif, puis suspension longue durée. Très longue durée même, puisque Bo Bae Park n’a plus jamais participé à la moindre compétition depuis, mettant d’elle-même un terme prématuré à une carrière prometteuse…

Et puis, la confession s’était brusquement achevée. Toujours assise sur le bord de mon lit, Bo Bae s’était tue, fixant ses genoux. Je ne savais pas comment briser ce silence pesant alors je m’étais approché d’elle et je l’avais embrassée… À ma grande surprise, elle m’avait rendu mon baiser. Un instant plus tard, on se tortillait sur mon plumard pendant que, comme par enchantement, nos vêtements disparaissaient. Des nuits comme celle-là, il y en avait eu quelques autres ensuite, même si aucune d’entre elles n’avait été simple…

Les choses ne sont jamais simples avec Bo Bae…

Nos coucheries ont duré sept mois et dix-neuf jours. Une histoire sans importance…

Bon d’accord… Ça n’était pas une histoire sans importance. Du moins pour moi.

Et puis nous nous sommes séparés.

Pourquoi avons-nous rompu ?

Alors ça, je serais bien incapable de vous le dire. Et Bo Bae non plus, je pense.

Ce que je sais, c’est que nous avons pris cette décision un soir où elle… était assise sur le bord de mon lit.

— Je crois que nous avons besoin d’un break…

J’avais prononcé ces mots et pourtant je vous promets que je n’en pensais pas un seul. Alors pourquoi les avoir dits ? Pour entendre Bo Bae soutenir le contraire, peut-être… Ce qu’elle n’a jamais fait.

— Tu as raison… Je pense que ça nous ferait du bien…

Elle n’était pas plus convaincue que moi mais je crois qu’elle s’était sentie blessée par ce que je venais de lui dire. Et, pour elle, le meilleur moyen de ne pas perdre la face, c’était d’abonder dans mon sens. En somme, nos fiertés respectives, toutes les deux mal placées, venaient de faire voler notre histoire en éclats. Bo Bae avait quitté le bord de mon lit et moi, je l’avais regardée s’éloigner, immobile et parfaitement conscient que je faisais une grosse connerie.

 

Depuis cette nuit-là, m’allonger dans mon lit revenait presque systématiquement à penser au départ de Bo Bae… Je la revoyais s’en aller, je me maudissais, je lui en voulais, je m’apitoyais sur mon sort, je résistais à la tentation de l’appeler, je la détestais, je l’idolâtrais et, au mieux, je finissais par sombrer dans un sommeil agité et rarement réparateur…
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Seul dans la nuit, planté sous un lampadaire situé à l’intersection entre le quai des Pêcheurs et une petite rue perpendiculaire, Ivan commençait à en avoir assez de faire le pied de grue. Face à lui, La Péniche était sur le point de fermer. Les derniers assoiffés l’avaient quittée un quart d’heure plus tôt. Les lieux avaient tout juste été désertés lorsque Josette et un employé s’étaient précipités pour ranger la terrasse. Pour être exact, c’était surtout l’acolyte qui s’était précipité. Pressé de rentrer chez lui, il avait empilé tables et chaises à une vitesse hallucinante puis avait cadenassé le tout avant d’enfourcher sa bicyclette. Il avait instantanément disparu dans la nuit strasbourgeoise si bien que la Jose n’avait même pas eu le temps de répondre au « Salut Josette, bonne nuit et à demain ! » sonore que le jeune homme lui avait lancé en se jetant sur son vélo. Et depuis, plus rien… Ou presque. Le calme était tout juste perturbé par quelques piétons, cyclistes ou automobilistes qui empruntaient le quai pour rejoindre leurs pénates en cette soirée presque comme les autres…

23 h 03…

Josette était retournée à l’intérieur de La Péniche et n’en avait pas bougé… Ivan a décidé que c’était le moment de se dégourdir les jambes. Après un coup d’œil pour s’assurer que le type censé récupérer la Jose ne pointait pas le bout de son nez, l’homme de main des Minochkin s’est engouffré dans la petite rue. Il y a enchaîné une bonne dizaine de pas puis s’est figé. Et si le type en question profitait de sa courte absence pour arriver, récupérer Josette et disparaître sans qu’Ivan ne s’en aperçoive… Il ne voulait même pas imaginer ce qu’il prendrait. Mikhail pouvait être très imaginatif quand il s’agissait de le punir. Il valait mieux rebrousser chemin et retrouver son poste d’observation au pied du lampadaire… L’homme de main a pivoté sur lui-même et s’est soudain retrouvé nez à nez avec un chevalier en armure.

Non mais, c’était quoi, ce délire ?!

Un chevalier d’un mètre soixante-dix tout au plus, portant épée au flanc et heaume sur la tête, là, en plein centre-ville, par une soirée de moins en moins comme les autres. Doucement, le jeune homme a relevé son masque facial, dévoilant de grands yeux noirs et des sourcils broussailleux, avant de dévisager Ivan, une expression de surprise sur la tronche. C’était la meilleure, ça… Le gars se baladait en armure et c’était lui l’étonné. Le chevalier a encore pris un instant pour détailler Ivan de la tête aux pieds. Face à lui, l’homme de main a failli perdre son calme.

— Quoi ?! Y a un problème ?!

— Non, non…

L’homme en armure a repris sa route dans un drôle de cliquetis métallique. Il s’est arrêté une trentaine de mètres plus loin, devant la porte d’un vieil immeuble. Au même moment, deux silhouettes sont apparues au fin fond de la petite rue. Sous l’œil d’Ivan, qui suivait discrètement la scène, le duo a rejoint le chevalier.

— Putain, Kamel… Mais t’es un grand malade, toi ! Où est-ce que tu as bien pu dénicher cette armure ?

Le gars qui venait de parler était enveloppé, assez jeune et vêtu d’une blouse maculée de sang.

Un boucher, quoi.

— Chez mon voisin du dessus, a répondu le chevalier Kamel.

— Et il fait quoi dans la vie, ton voisin, pour avoir une armure comme celle-là chez lui ? Il bosse dans un musée ou quoi ?

Cette fois, c’était la compagne du boucher qui s’était adressée au jeune gars en armure : une jolie petite blonde, vêtue d’un justaucorps et d’un tutu…

Une danseuse, quoi.

— Ben, mon voisin, il serait plutôt du genre à rien faire du tout dans la vie. C’est un vieil aristo un peu râleur mais très sympa. Il m’a prêté l’armure pour la soirée à condition que je lui fasse ses courses la semaine prochaine…

Kamel avait répondu tout en sonnant à la porte de l’immeuble. Une fenêtre s’est ouverte au dernier étage, laissant la voie libre à un flot musical craché par des enceintes de mauvaise qualité. Deux têtes sont apparues, la première coiffée d’un casque de chantier, la seconde enveloppée par un bonnet de bain. C’est cette dernière qui s’est retournée vers l’intérieur de l’appartement.

— Merde, les gars ! Venez voir Kamel… Vous allez halluciner !

Au beau milieu des rires et des exclamations, plusieurs visages sont apparus, tous assez juvéniles. Ivan, lui, a tourné les talons. Il en avait assez vu pour comprendre qu’une soirée déguisée se tenait là, réunissant quelques jeunes fêtards que la perspective de lendemains difficiles en pleine semaine n’effrayait pas.

À la réflexion, tous les invités n’étaient pas forcément si jeunes que ça… Maintenant qu’il était de retour à son poste d’observation sous le lampadaire, Ivan venait d’apercevoir un homme chauve et légèrement voûté qui avait tous les attributs du fêtard en retard. Il venait de quitter sa luxueuse berline, stationnée devant La Péniche, arborant un t-shirt bariolé et sans manches pour laisser apparaître quelques tatouages, une boucle à l’oreille et des sneakers Nike aux pieds. L’ancêtre était sapé comme un « djeun » et le teint orangé de sa peau ne laissait aucun doute sur le fait qu’il était maquillé. Bref, Ivan en était certain : pour faire marrer des compagnons de fiesta bien moins vieux qu’il ne tarderait pas à rejoindre, l’homme s’était déguisé en caricature de ces gamins. Dans un instant, il allait s’engager dans la petite rue pour aller sonner à la porte du vieil immeuble et les jeunes grimés lui ouvriraient, morts de rire…

Sauf que, après une minute ou deux, l’ancêtre continuait obstinément de consulter son téléphone portable, tranquillement assis sur l’aile avant gauche de sa belle bagnole. Visiblement, il n’en avait rien à faire du bal masqué d’à côté…

C’est à cet instant qu’Ivan l’a enfin reconnu…

Bordel… Le mec de la photo !

Ce type, aux confins du ridicule dans son accoutrement, s’habillait probablement comme ça tous les jours… Ce gars au teint orangé, c’était celui qui se trouvait sur le cliché donné par le père Minochkin à Mikhail un peu plus tôt au bowling. En trois mots : la prochaine cible.

Doucement, Ivan a reculé d’un pas, histoire de s’éloigner du halo lumineux produit par le lampadaire. Concentré comme jamais, il observait le vieux, bien décidé à ne rien louper de ce qu’il ferait. Et, à vrai dire, l’ancien n’a pas foutu grand-chose, à part hocher la tête de temps en temps, tout en poursuivant sa lecture sur son téléphone. Jusqu’à l’arrivée de Josette, deux minutes plus tard. Elle a déposé un bisou sur le front du gars qui l’a gratifiée de son plus beau sourire.

— Hello, ma Jose… La journée a été bonne ?

— Le tiroir-caisse est plein, si c’est ce que tu veux savoir…

Une lueur malicieuse dans les yeux, Josette a tendu une caissette bien lourde à son chéri. Ce dernier s’est empressé de la saisir pour la déposer sur la banquette arrière de sa voiture. Puis, il a fait le tour pour ouvrir la portière passager. Aux anges, Josette s’est jetée dans ses bras. Dans son élan, elle a collé ses lèvres à celles du vioc. Le bisou baveux a duré une éternité.

Beurk !

De l’autre côté de la route, Ivan n’a pas pu s’empêcher de détourner le regard… Lorsqu’il l’a à nouveau posé sur les deux anciens, la Jose et son amoureux se tenaient joue contre joue, les yeux clos. Bon sang, on n’était pas à l’abri d’une nouvelle salade de museaux…

Heureusement, le vioc est redescendu de son nuage et a entraîné Josette vers la voiture. Clic, clac, les portières de la grosse bagnole se sont fermées et le moteur a ronronné. Le carrosse a disparu dans un énorme crissement de pneus aussi prévisible que ridicule.

Seul sous son lampadaire, Ivan s’est repassé le film à plusieurs reprises.

Non… Il avait beau chercher, il ne voyait pas comment le vieil amoureux de la Jose allait pouvoir leur poser des problèmes…
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C’est la sonnerie du téléphone qui m’a réveillé le lendemain matin. J’ai ouvert les yeux et j’ai aussitôt décidé de ne pas décrocher. Ma joue était collée à un foutu polar islandais que j’avais fini par entamer en attendant le sommeil. Un filet de bave barrait une double page dans une diagonale humide. Pas glop… J’ai frissonné en pensant à l’impression que j’aurais pu faire à une hypothétique partenaire qui, au réveil, serait tombée sur un tel spectacle. Ce coup-ci, j’étais bien content d’émerger seul dans mon trop grand plumard. Après m’être étiré, je l’ai péniblement quitté tout en essayant de me souvenir pourquoi j’avais la très nette impression que la journée qui commençait n’était pas comme les autres. Petit à petit, ça m’est revenu… LVDL au tapis, Gunther zigouillé, la journaliste hirsute et débraillée, l’étrange maillot de foot… Oui bon, je ne suis pas de ceux qui démarrent leur journée au quart de tour… Le matin, je suis plutôt du genre à me traîner d’une pièce à l’autre en me grattant les couilles. Sans me vanter, il m’arrive même de cumuler ce qui se fait de mieux au hit-parade des « tue-l’amour » : cheveux gras collés au front, traces d’oreiller sur les joues et croûtes de sommeil au coin des yeux… C’est un fait, avec moi, le réveil est forcément moche et laborieux. Même après un premier kawa, je tourne au ralenti. C’est comme ça… Je ne me connecte au monde qui m’entoure qu’après avoir ingurgité une deuxième tasse du liquide brunâtre produit par ma vieille machine à café, seul héritage transmis par mes parents. C’est donc vers elle que je me dirigeais à la vitesse d’un escargot quand les choses se sont précipitées.

— Toujours aussi sexy au réveil, à ce que je vois…

La voix, venue du bout de ma table de cuisine, m’a fait sursauter. Enfin, disons plutôt que j’ai fait un bond ridicule, genoux contre poitrine et bras écartés, pendant qu’un cri remontait du plus profond de mes entrailles pour jaillir douloureusement de ma gorge. Merde… Bo Bae Park venait de me foutre la trouille de ma vie. Elle était tranquillement assise sur une chaise à côté de ma gazinière, une tasse de café fumant posée devant elle. Un peu plus loin sur la table, mes clés – du moins celles de mon appartement, que je lui avais données au début de notre relation – étaient posées négligemment. Et encore un petit peu plus loin, une autre tasse, remplie d’un café tout aussi fumant qui semblait m’être destiné.

Non mais, c’était quoi ce cauchemar ?

Encore retourné, je me suis assis et j’ai trempé mes lèvres dans le café.

— Merde, Bo Bae… Qu’est-ce que tu fous là ?

— Je suis venue te rendre tes clés…

— Génial… Mais tu ne pouvais pas me les filer discrètement au bureau, par exemple ?

— Et me priver du saut ridicule que tu viens de faire ? Tu plaisantes ?

— Bo Bae… Sérieux, qu’est-ce que tu fous là ?

Je n’ai pas tout de suite compris ce qui a suivi… Bo Bae a parlé mais ce qu’elle a dit n’avait aucun rapport avec le petit échange que nous venions d’avoir…

— Le type est censé arriver d’ici combien de temps ?

C’est là que j’ai enfin repéré le smartphone de mon ex posé sur la table et partiellement caché par une des tasses de café… Oh putain… C’était le téléphone de mon ex qui avait sonné un peu plus tôt et non le mien. Et lorsque j’étais arrivé dans ma cuisine, j’avais gentiment débarqué en plein milieu d’une conversation.

— Il sera là dans moins d’une demi-heure… Mais dis-moi, c’est la voix de Martin que j’ai entendue ?

J’ai instantanément reconnu le type dans le haut-parleur… Mon ex était au téléphone avec Benjamin !

— Oui… Je suis chez lui… On est en train de boire le café.

Ma tasse aux lèvres, je me suis figé.

— À une heure aussi matinale ?

— Hé, hé, hé… Je t’arrête tout de suite, Benjamin, Martin et moi, on n’est pas ensemble… Enfin plus maintenant.

Là, j’ai carrément failli m’étouffer. Pendant toute la durée de notre relation, Bo Bae avait fait tout ce qu’il fallait pour que personne chez Private & Premium ne sache que nous étions en couple. Et surtout pas notre boss ! Elle empruntait des itinéraires chaque fois différents pour se rendre chez moi, stationnait sa voiture à plus d’un quart d’heure à pied de mon appartement, laissait parfois son téléphone chez elle au cas où quelqu’un chercherait à le localiser et faisait plein d’autres trucs de parano… Et là, un sourire aux lèvres, elle crachait le morceau… Ses grands yeux plongés dans les miens, elle jubilait carrément. Moi, j’essayais de rester impassible et par-dessus tout, je ne détournais pas le regard. Pendant une dizaine de secondes, le silence a régné dans ma cuisine. Je suppose qu’à l’autre bout du fil, Benjamin a eu besoin d’un instant pour se remettre.

— Bon… Quoi qu’il en soit, dépêchez-vous de venir au bureau.

— Pas de problème… Le temps que Martin passe quelque chose de décent, et on arrive !

Elle a raccroché, super fière d’elle. Elle s’est offert une rasade de café, en récompense de sa splendide prestation puis a à nouveau posé son regard sur moi. On est restés comme ça, à s’observer en chiens de faïence, jusqu’à ce que je quitte ma chaise.

— Tu peux m’expliquer ce qui t’a pris ?

— De quoi tu parles ?

— Te fous pas de moi, Bo Bae… Pourquoi tu lui as dit pour nous ? Pendant des semaines, tu m’as emmerdé avec des précautions à la con et là, tu balances tout à Benjamin, un grand sourire aux lèvres… Putain, mais pourquoi, Bo Bae ?!

Mon ex a empoigné les clés qui étaient posées sur la table et me les a tendues.

— Parce qu’on peut en parler maintenant que c’est fini entre nous.

J’ai attrapé le trousseau en réprimant le grand sourire qui ne demandait qu’à s’afficher sur mon visage. La voix de Bo Bae venait de la trahir…

Comme moi, ma Coréenne préférée n’avait toujours pas tourné la page…
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Bo Bae et moi sommes arrivés à Private & Premium à 9 heures pétantes… J’ai poussé la porte d’entrée, avec un peu trop d’entrain, car toutes les personnes présentes dans la salle de réunion se sont tournées vers nous. Il y avait là Benjamin, rasé de près et frais comme une rose, Aurélie Clairvaux, un peu moins hirsute et un peu moins débraillée que la veille, Nadia, Stéphane et Justine qui avaient déserté la Salle des Opérations… Il y avait aussi un type que je n’avais jamais croisé, plus âgé et bien fatigué, à en croire les splendides cernes qui s’étalaient sous ses yeux. L’homme faisait la petite soixantaine. Sa peau un peu ridée mais halée contrastait avec sa chevelure et sa moustache, toutes deux épaisses et bien grises. Je me suis tourné vers Bo Bae et je lui ai demandé si elle connaissait le gars. Sa réponse s’est résumée à un seul mot :

— Non.

De son côté, Moustache Grise n’a pas pris la peine de nous attendre. Il a commencé son speech juste un instant avant notre entrée dans la salle de réunion.

— … pas été simple, mais j’ai pu déterminer avec précision l’origine du maillot. J’y ai passé toute la nuit et comme tout ça avait l’air bigrement important, j’ai pris ma voiture séance tenante pour vous expliquer ça de vive voix.

Non mais franchement… « Bigrement » et « séance tenante »…

Il venait de quelle époque, ce mec ? Pas d’une période où on se la jouait profil bas, en tout cas. Moustache Grise se pavanait carrément, promenant un regard satisfait sur l’ensemble de l’assistance. Malheureusement pour lui, personne n’a réagi au petit laïus dont il venait de nous gratifier. À part Aurélie, loin de faire preuve de l’enthousiasme escompté.

— Merci Jacques, mais ça n’était pas utile… Tu aurais très bien pu nous envoyer ça par mail.

Dans un premier temps, le Jacques en question n’a pas très bien su quoi dire… Alors, la tête légèrement penchée, il nous a regardés, Bo Bae et moi. Nous venions de prendre place, comme les autres, autour de la grande table, lorsqu’il s’est dressé sur ses jambes. Il a tendu sa main tout en prenant une grosse inspiration.

— Jacques Pervon, journaliste sportif à la retraite… Enchanté.

J’ai légèrement décollé mes fesses du siège sur lequel elles venaient de se poser pour attraper la mimine devant moi. Je l’ai serrée très fort… Puis je l’ai secouée vigoureusement. C’est ce que je fais les fois où je rencontre un type dont la tête ne me revient pas. Et il ne m’avait pas fallu plus de trois secondes pour décider que cette tronche-là ne me plaisait pas. C’était celle d’un type pas franchement à l’aise qui tentait de cacher ses faiblesses derrière une assurance fausse et excessive. Pas forcément un mec qui me paraissait méchant… Mais sans aucun doute quelqu’un qui aurait gagné à se mettre moins de pression. Le genre de gars qui a peur d’être jugé à chaque fois qu’un silence s’installe.

— Et vous êtes ?

Il m’a demandé ça en penchant à nouveau sa tête de côté.

— Martin Henry… Mon bras droit.

C’est Benjamin qui a répondu.

Moi, je n’ai pas moufté. Je ne savais pas trop comment prendre ce que je venais d’entendre de la bouche de mon patron, vu que son bras droit ne lui sert presque à rien. Benjamin est gaucher.

— Et voilà Bo Bae Park, notre responsable de la sécurité. Bon… Maintenant que les présentations sont faites, vous pensez qu’on peut passer aux choses sérieuses ?

Un brin décontenancé, Pervon a laissé traîner un œil sur Bo Bae puis, sans crier gare, a plongé sous la table. Il s’est mis à farfouiller dans un sac à dos, posé contre un pied de sa chaise. Pendant que le journaliste remuait ses petites affaires, Aurélie a écarté les mains en signe d’excuses. Benjamin lui a répondu d’un petit sourire rassurant, imité un instant plus tard par Nadia. Les risettes se sont simultanément effacées lorsque Pervon est réapparu à la surface. Le journaliste a bien senti qu’il se passait quelque chose. Les coudes posés sur la table, il a levé un sourcil soupçonneux vers Benjamin.

— J’ai loupé un truc ?

— Pas du tout.

Dire que Pervon n’en a pas cru un mot serait bien en dessous de la vérité. Les lèvres pincées, l’ancien journaliste sportif a entrepris de nous dévisager, un par un. Une sorte d’interrogatoire muet et surtout infructueux. À vrai dire, la tête de ce gars ne revenait à personne autour de la table et il n’y avait pas la moindre chance que l’homme obtienne le moindre soutien. La scène a duré quelques secondes et elle était en passe de virer au cocasse lorsque Aurélie Clairvaux l’a interrompue.

— Ces documents sont pour nous, Jacques ?

Elle a désigné la petite pile de feuilles imprimées que Pervon venait de poser devant lui. Il s’en est saisi et a commencé à distribuer.

— Oui… C’est le résultat de mes recherches sur le fameux maillot… Je suis désolé, je n’en ai imprimé que trois jeux… Je ne pensais pas que nous serions aussi nombreux…

Aussitôt après avoir donné une première série de pages agrafées à Benjamin, il en a tendu une deuxième à Bo Bae. La troisième, il l’a gardée pour lui. Et pour Aurélie. Enchaînant les petits mouvements de bassin, il a rapproché sa chaise de celle de la journaliste. Quand sa transhumance s’est achevée, il était près d’elle… Vraiment très près. Aurélie s’est raidie, mais n’a rien dit. Elle ne l’a pas plus ouverte lorsque son confrère a enroulé son bras autour du dossier de sa chaise. En revanche, un bruit sec sous la table s’est brusquement fait entendre. Un dixième de seconde plus tard, ce brave Pervon hurlait. Ses deux mains levées devant elle, Nadia se confondait déjà en excuses. La sincérité incarnée.

— Oh pardon… Je voulais juste me redresser sur ma chaise. J’ai pris appui sur le sol un peu violemment, je crois. Enfin, sur le sol… Sur votre pied, plutôt, on dirait. Non, vraiment, je suis désolée.

Son bras désormais gentiment accolé à son buste à lui, Pervon a fait ce qu’il y avait de plus malin à faire… Pendant qu’Aurélie reprenait discrètement ses distances, il a rapidement enchaîné.

— Qu’est-ce que je disais, déjà ? Ah oui, le maillot… Figurez-vous qu’il nous vient d’Allemagne. De l’ancienne Allemagne de l’Est, précisément.

Plutôt content de lui, il a manipulé son petit dossier agrafé et l’a posé devant Aurélie.

— Si vous voulez bien vous rendre en page 4, vous vous rendrez compte que ce maillot était celui du Dresden FussballClub.

Bon… Visiblement, ce cher Pervon n’avait pas fait allemand en première langue durant sa scolarité. De leur côté, Benjamin et Bo Bae se sont « rendus en page 4 », comme demandé, et ont respectivement posé leur cahier agrafé sur la table, devant eux, de façon à ce que nous aussi, les simples mortels, puissions suivre. Sur le papier était imprimée la reproduction d’une photo couleur datant du début des années 70. Un de ces clichés d’avant-match où une équipe de football pose sur deux rangs : les gars de devant sont accroupis, ceux à l’arrière sont debout.

— Voilà donc le fameux maillot jaune à parements noirs et surtout l’écusson avec le logo du club : ici, c’est un aigle avec un cercle noir en fond… Et puis en dessous, DFC comme Dresden FussballClub et 1907 comme l’année de création du club.

— C’est-à-dire qu’on ne le distingue pas si bien que ça, votre fameux écusson…

Nadia n’avait pas tort… Je me suis penché sur la table et, le pif à quelques centimètres de la photo, je ne parvenais pas à voir clairement l’écusson brodé côté cœur.

— J’ai prévu le coup… Vous trouverez un agrandissement page suivante. L’image n’est pas complètement nette mais la qualité est suffisante pour reconnaître le logo du club. Il est identique à celui de votre fameux maillot…

Bo Bae et Benjamin ont tourné la page de leur cahier pour faire apparaître l’écusson imprimé en gros plan. Aucun doute possible… Pervon avait raison.

— La question qui se pose, c’est pourquoi ce logo nous était inconnu. En fait, la réponse est en trois parties.

Le journaliste a tourné une nouvelle page, Bo Bae et Benjamin l’ont imité. Et Pervon a commencé à dérouler son argumentaire…

 

1. Le Dresden FussballClub avait été créé en 1907 et n’avait jamais vraiment tenu le haut de l’affiche dans le championnat est-allemand. Trois saisons… Voilà en tout et pour tout le temps que le club avait passé en première division. Pour le reste, le DFC avait surtout végété entre D2 et D3. En coupe d’Allemagne de l’Est, c’était un peu mieux avec une demi-finale 1983. Le match avait largement été perdu 5-0 face au Dynamo Berlin, la meilleure équipe du pays. En bref, le Dresden FussballClub était un club de seconde zone, ce qui expliquait en partie notre difficulté à reconnaître son maillot, pas franchement emblématique.

 

2. La tunique jaune et noir du DFC était d’autant plus difficile à identifier que les couleurs du club avaient changé à la fin des années 70. Exit le jaune et le noir, également sur les maillots du Dynamo Dresden, le grand club de la ville à l’époque, avec lesquels les gars du DFC en avaient marre d’être confondus. À partir de la saison 78/79, le Dresden FussballClub avait donc évolué en bleu et blanc.

 

3. Outre le statut plutôt modeste du club et sa décision de changer ses couleurs à la fin des années 70, un autre élément avait contribué à plonger le DFC dans l’anonymat le plus total… Le Dresden FussballClub avait purement et simplement disparu à l’époque de la chute du mur de Berlin. Pour quelle raison ? Pervon n’avait trouvé personne capable de le dire avec certitude. Tout le monde était cependant d’accord sur un point : même si l’histoire n’était pas suffisamment importante pour défrayer la chronique à l’époque, une sorte de voile avait été posé sur les raisons qui avaient conduit à la fin du DFC.

 

Sa démonstration terminée, ce bon Pervon s’est rassis sur sa chaise et a posé son dossier agrafé sur ses genoux. Et il a attendu… Un commentaire, un avis, n’importe quelle réaction. Est-il seulement nécessaire de préciser que c’est Bo Bae qui s’est manifestée la première ?

— C’est incomplet, mais on y voit un peu plus clair. Merci.

Un sommet en matière de compliment dans la bouche de mon ex. Mais ça, Pervon ne pouvait pas le savoir. Le journaliste s’est mis à fixer successivement ses pieds puis Aurélie. Là, il a commencé à se dandiner sur sa chaise et, l’espace d’un court instant, je me suis dit qu’il allait à nouveau se coller à son ancienne collègue. Nadia a dû penser comme moi parce que je l’ai aperçue en train de s’avancer un peu. Je ne voyais pas ce qui se passait sous la table mais j’étais prêt à parier qu’elle était en train de tendre sa jambe en direction du pied de Pervon. Le journaliste a compris l’avertissement… Il s’est figé sur sa chaise. Benjamin, lui, a mis fin à l’intermède.

— Monsieur Pervon. Un grand merci pour ces infos… Un grand merci de vous être déplacé jusqu’ici pour nous communiquer de vive voix le résultat de vos recherches.

— Eh bien, je vous en prie… Mais je me disais… Vous pourriez peut-être m’expliquer pourquoi vous vous intéressez tant à la provenance de ce maillot, non ? Je suis sûr que mes contacts pourraient encore être utiles à votre enquête…

J’imagine qu’on ne fait pas carrière dans le plus grand quotidien sportif du pays sans avoir un certain flair. Et qu’on ne le perd pas brusquement le jour où on part à la retraite. Oui, Pervon avait reniflé quelque chose… Bon d’accord, il ne fallait pas être devin pour comprendre qu’il s’était passé des trucs louches chez Van der Linden ces derniers jours. Il suffisait de lire les mésaventures du golfeur qui s’étalaient en première page dans toute la presse. Le journaliste avait probablement déjà fait le lien entre Van der Linden et Private & Premium… Et même s’il ne pouvait pas être certain de l’importance du maillot du DFC dans cette histoire, il se doutait bien qu’on lui avait demandé de l’identifier pour une raison précise. D’où son empressement à venir nous donner en personne les résultats de ses investigations… D’où aussi son innocente petite suggestion faite un instant plus tôt…

Benjamin y a répondu après avoir capté le regard implorant d’Aurélie.

— Vous nous avez rendu un grand service, monsieur Pervon, et si vous le souhaitez, je suis prêt à le rémunérer… Mais pour la suite, nous serons plus efficaces si nous conservons une équipe restreinte.

Je pense sincèrement que mon patron est un homme politique qui s’ignore…
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Les informations apportées par Jacques Pervon allaient nous être utiles…

Oui, on pouvait le dire comme ça…

On pouvait aussi estimer que c’était la seule piste un tant soit peu concrète que nous avions puisque mes aventures dans l’appartement de Graschke s’étaient soldées par un échec. L’album photo que j’avais ramené malgré moi ne contenait rien de significatif selon Benjamin, qui l’avait parcouru au début de la matinée… Résultat : nous savions désormais qu’il nous fallait concentrer nos recherches sur le maillot jaune et noir du Dresden FussballClub et c’est précisément ce que nous nous sommes employés à faire. « Nous », c’était Benjamin, Aurélie, Bo Bae et moi, sachant que Nadia, Stéphane et Justine étaient retournés expédier les affaires courantes dans la Salle des Opérations.

« Nous » étions restés dans la salle de réunion et « nous » avions décidé de nous répartir les tâches…

 

À Aurélie les journalistes allemands, tous médias confondus. Le DFC 1907 avait disparu depuis plus de trente ans dans un certain anonymat mais il y avait peut-être encore quelqu’un dans la presse teutonne capable de se souvenir d’un détail qui pourrait servir à comprendre ce que cette tunique jaune et noir foutait sur le lieu du meurtre de Gunther…

 

À Benjamin les instances sportives germaines. S’il était possible de tirer un truc des archives de la fédération allemande de football, la Deutscher Fussball-Bund (DFB), c’était à mon patron de le faire. La tâche s’annonçait compliquée, parce que le Dresden FussballClub évoluait dans le championnat est-allemand, régi à l’époque par la Deutscher Fussball-Verband der DDR (DFV), institution dissoute un an après la chute du mur et dont les archives n’avaient pas forcément toutes été transmises à la DFB…

 

À Bo Bae les enquêteurs allemands, privés ou membres de la police. Dans une autre vie, mon ex avait bossé dans une agence de détectives à Bordeaux, elle était donc la mieux placée pour entrer en contact avec des privés d’outre-Rhin, même si sa méconnaissance de la langue de Goethe pouvait potentiellement poser problème. Par extension, c’est elle qui irait à la pêche aux infos auprès de la police allemande dont on espérait que certains membres accepteraient d’échanger en anglais…

 

Quant à moi et ma petite expérience professionnelle dans le monde du tourisme, nous ne servions strictement à rien… Je me suis quand même vu confier la coordination des recherches, le classement et la mise en perspective de toutes les infos recueillies. J’aurais bien aimé prétendre que, malgré tout, j’étais un rouage essentiel de notre équipe, mais ce serait du pipeau. Ce que je peux vous dire en revanche, c’est qu’à la fin de notre première journée de recherche, mes camarades avaient eu beau remuer ciel et terre, ils n’avaient rien trouvé… Et moi, je n’avais par conséquent rien à classer ni à mettre en perspective…

 

Il devait être un peu plus de 19 heures lorsque Bo Bae a jeté l’éponge.

— Je suis crevée… Je serai là demain matin vers 8 heures au plus tard.

Et elle est partie sans se retourner.

Vingt minutes plus tard, Aurélie l’imitait.

— Je vais faire un saut à l’hôpital. On me laissera peut-être parler à Louis… Vous avez un message à lui faire passer ?

« Prompt rétablissement, courage, on est là si vous avez besoin de quoi que ce soit, on va vous sortir de là… bla bla bla… » Les mots que Benjamin et moi avons eus pour LVDL étaient d’une platitude affligeante. La journaliste les a accueillis avec une mine qui en disait long sur notre médiocrité puis elle a quitté les lieux.

Il ne restait plus que mon patron et moi. J’ai senti son regard se poser sur mon dos et j’ai pigé que ce qui me pendait au nez depuis le matin allait m’exploser à la figure. Dans ces cas-là, il vaut mieux prendre les devants. Enfin, je crois.

— Bon, OK… Bo Bae et moi, on est sortis ensemble…

J’ai dit ça d’une traite, sur un ton monocorde. Celui sur lequel Benjamin m’a répondu était tout le contraire. On aurait dit une commère à l’affût de sensationnel…

— C’est donc vrai ! Toi et Bo Bae !

Mon boss s’est planté juste à côté de ma chaise. Les mains posées à plat sur la table, il s’est penché vers moi.

— Vas-y… raconte !

— Ça n’a duré que sept mois. Une histoire sans importance… Pas de quoi fouetter un chat en tout cas.

— Sept mois ! Putain, j’ai rien vu du tout…

— Normal avec les précautions qu’on prenait. Tu n’imagines même pas ce qu’elle m’a imposé.

— Putain… J’ai rien vu du tout.

— Tu l’as déjà dit.

— Non mais j’ai bien remarqué que vous passiez votre temps à vous chamailler… Mais je n’ai pas compris pourquoi. C’est tellement évident maintenant que je le sais…

Sur ce, mon boss a réservé une table pour deux dans un resto que nous avions l’habitude de fréquenter. J’ai assez vite saisi ce que ça signifiait pour moi.

— Pitié… Pas ce soir, Benjamin.

— Oh si, mon vieux ! On va aller s’engloutir une bonne bidoche, s’enfiler une bouteille de pinard ou deux, et toi, tu vas tout me raconter. T’inquiète… C’est moi qui régale !

— Je…

Il était déjà parti récupérer sa veste dans son bureau.
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22 h 30.

C’est l’heure à laquelle Mikhail Minochkin s’est assis sur la terrasse de La Péniche. Il avait choisi la même table que la veille pour une simple et bonne raison : elle était équipée d’un parasol. Le grand échalas s’est empressé de l’ouvrir et son geste a bien fait rire une bande de trentenaires en short assis juste à côté. À cette heure de la journée, le soleil s’était déjà fait la malle. Alors pourquoi diable ce grand dégingandé s’acharnait-il ainsi à ouvrir l’ombrelle ? Maîtrisant une furieuse envie d’aller distribuer quelques mandales aux insolents trentenaires, Mikhail s’est tranquillement posé sur sa chaise. Qu’ils se marrent, ces cons en short… Ils n’allaient pas tarder à comprendre.

Un méga sourire sur les lèvres, Josette est brusquement entrée dans le champ de vision de Mikhail. La patronne par alliance avait eu vite fait de repérer son petit chouchou et elle n’avait laissé à personne d’autre le soin de s’occuper de lui.

— Une bière bien fraîche, je suppose…

— Précisément… Et si vous m’ameniez celle que vous avez proposé de m’offrir hier soir ?

— Vous savez que ce n’est pas comme ça que ça marche, non ?

— Je ne fréquente pas trop les bars… Expliquez-moi.

— Pour faire court, je dirais que vous êtes censé boire un verre ou deux avant que la patronne vous en offre un.

— Étant donné l’heure tardive, je ne suis pas sûr d’avoir le temps de me conformer aux usages… Vous fermez dans une petite demi-heure, si je ne me trompe pas…

— Eh bien alors, la bière gratos sera pour demain soir, jeune homme. Oui, je vous l’offrirai demain… Parce qu’il n’est pas question de renoncer aux usages dans mon établissement. Et puis, ça me donnera l’occasion de vous revoir.

Plutôt fière de sa répartie, la Jose est partie chercher le ravitaillement pendant que, à la table d’à côté, les trentenaires se sont à nouveau marrés. Leur voisin de table venait de se faire rétamer par la vieille maîtresse des lieux… Une fois encore, Mikhail s’est contenu, préférant chercher ses hommes de main du regard, comme si de rien n’était. Il les a trouvés là où ils devaient être : sous un lampadaire, à l’angle du quai des Pêcheurs et d’une petite rue perpendiculaire, à moins d’une cinquantaine de mètres de sa position. Pour l’instant, Igor et Ivan avaient su se conformer au plan, ce qui, à bien y réfléchir, était plutôt rare.

— Et une bonne bière bien fraîche, une !

Avec une étonnante vivacité, Josette a surgi de nulle part. Elle a déposé un demi débordant de mousse sur la table puis s’est assise en face de Mikhail.

— À votre place, je ne ferais pas ça…

La Jose était en train de se passer la main dans les cheveux lorsque Minochkin a parlé. Fauchée en plein vol, elle a froncé les sourcils.

— Vous ne feriez pas quoi ?

— M’asseoir ici.

Un coup de tonnerre a retenti juste après la réponse de Mikhail. La Jose n’y a pas prêté la moindre attention.

— Moi qui vous prenais pour un gentleman…

— Vous vous méprenez…

Le vent s’est levé pile-poil à cet instant… Une grosse rafale qui a failli faire tomber le parasol pourtant lesté.

— Pourquoi diable l’avez-vous ouvert ? Il n’y a plus de soleil…

La question de Josette a fait son effet : à la table d’à côté, on s’est à nouveau fendu la poire. Les trentenaires en short commençaient sérieusement à gonfler Mikhail… Il n’a pas pu retenir une petite pointe d’agacement dans sa réponse :

— Il va pleuvoir ! Et c’est pour ça que je vous ai conseillé de ne pas vous asseoir ici. Les averses vont être importantes… Le parasol ne suffira pas pour vous protéger.

Bam ! Bam ! Ce coup-ci, la Jose a entendu le coup de tonnerre. Elle a sursauté sur sa chaise et s’est mise à scruter le ciel.

— Comment vous avez su ?

— Rien de plus facile… J’ai consulté la météo avant de venir. De nos jours, on est capable de prévoir un orage à la minute près…

Les lèvres de Josette ont redessiné son irrésistible sourire.

— Je vais encaisser les tables de la terrasse avant que les clients profitent de la pluie pour s’en aller sans payer. En attendant, jeune homme, installez-vous à l’intérieur pour finir votre bière au sec. Je vous y retrouve pour un brin de causette dès que j’ai terminé.

La pluie a commencé à tomber, fine d’abord puis bien plus drue. Sa bière en main, Minochkin junior était à peine mouillé lorsqu’il est entré dans La Péniche, croisant le jeune collègue de la Jose. Ce dernier se précipitait déjà pour ranger les tables et les chaises de la terrasse au fur et à mesure que les clients en règle les quittaient.

À l’intérieur, il n’y avait que deux pékins. Mikhail s’est chargé de les disperser.

— On ferme les gars !

— Mais j’ai pas fini ma bière !

— Tu n’as qu’à l’emporter avec toi.

— Et pour la note… On l’a pas encore réglée.

— Pas de problème, c’est la maison qui offre.

— Sérieux ?

— Sérieux. Mais maintenant, foutez-moi le camp !

Et les deux types se sont précipités vers la sortie. Parfait. Jusque-là, tout s’était déroulé comme prévu. Pour Mikhail, il s’agissait maintenant de s’assurer que personne n’entrerait dans La Péniche. Notre homme s’est posté juste derrière la porte vitrée de l’établissement. Il a vu s’approcher un jeune couple trempé jusqu’aux os… Les amoureux avaient probablement dans l’idée de s’abriter un peu. Pas de pitié pour les tourtereaux ! Le grand échalas a secoué sa main devant lui, l’index en l’air, leur faisant comprendre qu’ils n’étaient pas les bienvenus. Il y a ajouté un de ces regards mauvais dont il a le secret. Cheveux collés sur leurs visages de poupons, les jeunes ont tourné les talons en le maudissant.

Cinq minutes plus tard, le collègue de la Jose avait fini de ranger la terrasse. Après avoir récupéré une veste imperméable dans un placard de La Péniche, il a enfourché son vélo et s’en est allé en poussant son traditionnel « Salut Josette, bonne nuit et à demain ! »… Comme la veille, la patronne n’a pas eu le temps de répondre. Le jeune gars s’était déjà volatilisé. Ce gamin avait vraiment un don pour s’évanouir dans la nuit…

 

Un coup d’œil sur l’horloge accrochée derrière le bar a permis à la Jose de se faire une idée du temps qui lui restait. Son homme n’arriverait pas avant un bon quart d’heure… Elle avait donc un petit moment pour badiner avec son chouchou. Oui… Badiner. À son âge, échanger quelques sous-entendus et se sentir désirée, c’était déjà pas si mal… Mais pour ça, il fallait déjà être présentable. Josette Rigaud, guillerette comme jamais, s’est précipitée dans une petite pièce située à l’arrière de La Péniche.

— Termine ta bière tranquillement… J’arrive tout de suite !

Et elle a disparu en fermant une porte coulissante derrière elle.

Dehors, la pluie avait redoublé. Après avoir liquidé une rasade de sa binouze, Mikhail a repéré ses hommes de main de l’autre côté de la rue. Igor et Ivan étaient toujours sous le lampadaire, désormais dégoulinants dans leur manteau de pluie. Celui d’Igor était noir, celui d’Ivan jaune fluo. Parfait pour passer inaperçu !

— Me voilà !

La Jose était déjà de retour, partiellement séchée, recoiffée et vêtue d’un gilet à paillettes datant d’un siècle au moins.

— Tu as fini ta bière ? Tu veux boire autre chose ?

— Non… Je dois garder l’esprit clair…

— Ah ? Et pour quoi faire ?

— Être le digne fils de mon père.

— Ça me paraît bien, ça.

Soudain, la Jose a reculé d’un pas.

Mikhail s’approchait d’elle, une étrange lueur dans les yeux.
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Du revers de la main, Igor s’est débarrassé d’une mèche de cheveux qui dégoulinait sur son front. Il détestait les orages, il détestait le tonnerre, il détestait la foudre. Et il détestait avant tout l’idée qu’Ivan puisse s’en rendre compte. Engoncé dans son manteau de pluie jaune fluo, son camarade le fixait en plissant les yeux. Avait-il senti la trouille de son camarade ? Pas sûr… Ce qui l’était en revanche, c’est qu’il était sur le point de parler.

— Il est quelle heure ?

Rassuré, Igor s’est battu avec la manche gauche de son imperméable noir pour atteindre la montre à son poignet.

— 23 h 07…

— OK… Le type ne devrait plus tarder.

— Tant mieux, parce que j’en ai ras le bol de cette pluie… Et puis d’abord, pourquoi c’est nous qui nous tapons toujours ces corvées de merde ?

Ivan n’a rien répondu… Il avait aperçu une ombre qui s’approchait. Pas très grand, l’homme – car c’était un homme – portait casquette et capuche sur le crâne. Il a ralenti aux abords du lampadaire. Le nouvel arrivant allait s’engouffrer dans la petite rue à l’angle de laquelle se trouvaient les deux hommes de main des Minochkin… Soudain, Ivan a eu une drôle de sensation : celle d’avoir déjà vu cette tête aux sourcils broussailleux.

— Putain… Le gamin à l’armure.

— Quoi ?

— Laisse tomber.

Kamel le chevalier, sans son déguisement, s’est arrêté pile-poil face à Ivan avant de le détailler de la tête aux pieds. Exactement comme la veille. Et tout comme un jour plus tôt, Ivan a failli perdre son calme.

— Y a un problème ?!

— Je… Non, pas du tout…

Le jeune homme a poursuivi son chemin et s’est arrêté devant la porte à laquelle il avait carillonné le soir d’avant. Sauf que cette fois, son doigt n’est pas allé percuter le bouton de la sonnette. Non… Après s’être retourné, Kamel a jeté un coup d’œil en direction du lampadaire. Il avait reconnu le type au croisement. La présence de ce gars antipathique au même endroit lors de deux soirées consécutives avait de quoi intriguer, non ? Doucement, Kamel a plaqué son dos contre la porte d’entrée. Caché dans un renfoncement, il observait ce qui se passait au coin de la rue.

 

Sous leur lampadaire, Ivan et Igor avaient fini par voir leur cible arriver. La voiture a débarqué un peu plus tard que la veille… Même si la pluie s’était arrêtée de tomber, son conducteur n’en est pas sorti. D’un petit hochement de tête, Ivan a confirmé à Igor que c’était bien celui qu’ils attendaient. Sur ce, il a ajusté la capuche de son manteau de pluie fluo et a traversé la rue. Dans son sillage, Igor ne quittait pas la bagnole des yeux, une splendide berline dont il aurait adoré être le propriétaire. Seulement voilà, cette merveille appartenait à un autre… Un type d’un certain âge… Une bonne soixantaine d’années que le vieil homme ne semblait pas assumer à en juger par le t-shirt bariolé qu’il portait.

Contrairement à son camarade, Ivan n’en avait rien à faire du prestige du véhicule stationné devant lui. Il a frappé à la vitre de la berline comme il l’aurait fait au carreau d’une vieille deuche… Toc, toc, toc ! Le conducteur a dévisagé le type en manteau de pluie fluo penché sur sa portière. Depuis l’intérieur de l’habitacle, il a crié :

— C’est pour quoi ?

— Excusez-moi… Nous nous sommes perdus…

Ivan avait volontairement répondu sans élever la voix. Si le conducteur voulait l’entendre, il allait devoir ouvrir la fenêtre de son carrosse. Ce qu’il ne semblait pas disposé à faire dans un premier temps.

— Monsieur ?

— Quoi ?

— Monsieur ?

— Putain… Je ne t’entends pas.

— Vous pouvez nous aider ?

— Je capte rien…

L’ancien s’est résolu à baisser sa vitre. Et il l’a aussitôt regretté. Dans un geste d’une incroyable vivacité, Ivan l’a saisi à la gorge puis l’a plaqué contre son siège. De son autre main, il a déverrouillé les portières au moyen de la commande incrustée dans l’accoudoir. Igor s’est aussitôt introduit dans la bagnole, côté passager. Le canon de son arme posé sur le ventre du conducteur, il l’a regardé dans les yeux.

— Voilà le programme : tu sors de ta voiture et tu marches devant moi jusqu’à La Péniche. Mon camarade ouvrira le chemin, tu le suivras, en fermant ta gueule et en regardant devant toi. Tu prononces le moindre mot ou tu tournes la tête ne serait-ce que de quelques degrés et je te fume ! Compris ?!

Le type avait compris. Lentement, il s’est extirpé de la berline. Ivan lui a arraché la clé de sa voiture puis a ouvert la marche. Bras ballants et tête basse, le vieux l’a suivi sans un mot, le canon d’une arme enfoncé dans les reins…

 

Il y avait deux grandes marches après la porte d’entrée de La Péniche. Les pieds d’André Schwamm, le propriétaire des lieux, ne les avaient même pas effleurées. La porte de son bar à peine ouverte, il avait été violemment poussé. Résultat : le vieux avait fait un magnifique vol plané jusqu’au centre de son établissement. La douleur à la hanche qu’André a ressentie immédiatement après son crash l’avait transpercé. Il a fallu un petit moment à notre homme pour reprendre son souffle. Il a péniblement roulé sur lui-même pour se mettre sur le dos. Ce n’est qu’à cet instant qu’il a remarqué le silence intense qui régnait dans la pièce. Les deux types qui l’avaient extirpé de son véhicule étaient plantés devant la porte d’entrée du bar et, immobiles, fixaient le comptoir. À moins que ce ne soit le vide… Car André avait beau écarquiller les yeux dans la même direction, il ne voyait rien d’autre que son bar tel qu’il avait toujours été. C’est alors qu’une porte coulissante s’est effacée juste devant sa Jose. Maquillage dégoulinant, cheveux en bataille et gilet à paillettes mal ajusté, elle faisait peine à voir. Derrière elle, un grand blond au sourire cruel est apparu.

— Rassurez-vous, je ne lui ai rien fait qu’elle n’aurait pas voulu.

Curieusement, le type avait parlé d’une voix plutôt douce, tout en poussant délicatement la Jose devant lui. Cette dernière, quant à elle, fixait son compagnon d’un regard plein de haine.

— Bon sang, André, qu’est-ce que t’as encore foutu… ?

Le grand blond l’a interrompue.

— André ? Andreas vous voulez dire, non ?

La question n’en était pas une. Mikhail a poursuivi :

— Andreas Schwamker, né au début des années 50 à Dresde, installé à Strasbourg juste après la chute du mur de Berlin, propriétaire de ce bar et de deux autres établissements en ville… Un homme riche, quoi.

À quoi bon nier… Tout ça n’était que la stricte vérité. Andreas s’est contenté de fixer ses chaussures, se demandant fébrilement ce qui allait suivre.

— Mais ça n’est pas juste… Je sais tout sur vous et vous n’avez pas la moindre idée de qui je suis.

Et soudain, le bruit d’un corps qui tombe au sol… Andreas s’est risqué à un petit coup d’œil devant lui. Josette Rigaud, sa compagne depuis six ans, gisait à quelques mètres, inconsciente.

— Permettez-moi de me présenter…

Le grand blond venait de dépasser le corps inanimé de la Jose. Il a tendu une main blanche et délicate à Andreas.

— Minochkin… Je m’appelle Mikhail Minochkin.

— Oh, putain…

C’est tout ce qu’Andreas a été capable de répondre.
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Vingt-quatre ans et toutes ses dents… Kamel Ramah était un type sans histoires dont la vie s’écoulait paisiblement. Il était sociable, intelligent et personne, hormis un père trop exigeant et parfois injuste, n’avait jamais eu à se plaindre de lui. Oui, Kamel avait toujours été un bon camarade et il le resterait probablement jusqu’à sa mort. Tout ce qu’il lui fallait, c’était sa dose de convivialité partagée avec ses potes et il se la procurait d’autant plus facilement que lui, le gars originaire de Mulhouse, libraire à Strasbourg depuis un an, habitait désormais seul un appartement situé à quelques encablures du centre-ville. Plus de mère surprotectrice, plus de père chiant pour lui dicter sa conduite… Il quittait son studio pour des virées nocturnes quand il voulait, rentrait parfois super tard, mais était présent au taf à chaque fois qu’il y était attendu. Autrement dit, un jeune actif fêtard mais fiable…

 

Cette semaine-là, le libraire avait deux soirées de programmées. La première s’était déroulée la veille. Kamel et toute sa bande de potes s’étaient retrouvés chez Alessia et Gaëtan pour une petite fête déguisée. Engoncé dans une armure empruntée à un voisin aristo, Kamel y avait fait forte impression jusqu’aux premières lueurs du jour. Le second événement s’annonçait bien plus calme. Le lendemain de la soirée costumée, Alessia et Gaëtan, encore eux, avaient invité six potes parmi les plus proches pour quelques parties d’un jeu de société acquis récemment. Parmi ces privilégiés, Kamel était arrivé le dernier devant la porte de l’immeuble de ses hôtes. Il ne l’a jamais poussée… La faute à cet homme déjà croisé la veille sous un lampadaire du quai des Pêcheurs… La présence du type à cet endroit précis deux nuits de suite et, le second soir, d’un autre gars à l’allure tout aussi étrange avait piqué la curiosité du libraire. Il avait donc décidé de suivre la paire d’intrus lorsque cette dernière avait traversé la rue pour se diriger vers une grosse bagnole stationnée devant La Péniche. Planqué au coin de la rue, le libraire avait vu le conducteur de l’imposant véhicule en descendre et se placer entre les deux types du lampadaire. Leur cortège s’était aussitôt dirigé vers l’entrée de La Péniche… Dans la façon de se déplacer des trois individus, il y avait quelque chose qui laissait à penser que celui du milieu agissait sous la contrainte. Que faire ? Appeler les flics ? À ce stade, impossible d’être certain que ce qui se passait sous ses yeux pouvait justifier l’intervention de la police.

 

Cinq longues minutes s’étaient écoulées, pendant lesquelles Kamel n’avait cessé d’hésiter. Traverser la route et se mêler de ce qui ne le regardait pas ou faire demi-tour et rejoindre les potes pour une partie d’un quelconque jeu de société ? Évidemment, présentée comme ça, cette petite histoire ne pouvait se terminer que d’une seule manière. Kamel a traversé la rue sur la pointe des pieds. On aurait dit un échassier empoté en train de danser un étrange ballet… Le libraire avait l’air de tout sauf du fin limier qu’il s’imaginait être subitement devenu. Ridicule mais décidé, Kamel a poursuivi jusqu’à un poste d’observation situé à peine à quelques mètres de l’entrée de La Péniche. L’empilement de chaises et de tables qui se trouvait là ferait une cachette suffisante. C’est du moins ce que Kamel s’est dit. Depuis sa planque, il avait une vue plongeante sur ce qui se passait à l’intérieur de l’établissement. Et la scène qui se déroulait sous ses yeux avait de quoi intriguer. Les deux types du lampadaire étaient à l’intérieur, plantés de part et d’autre de la porte de l’établissement. Quant à l’homme à la grosse bagnole, il était piteusement étalé au beau milieu de la pièce. Ça, c’était pour la situation des personnages déjà vus. Parce que, au générique de l’étrange feuilleton dont Kamel avait l’exclusivité, il y avait d’autres acteurs… Dont la vieille patronne de l’établissement que le libraire connaissait pour avoir fréquenté l’endroit. Debout non loin du comptoir, elle était occupée à pleurer à chaudes larmes lorsqu’un énorme coup sur son crâne a mis fin aux effusions. Ses jambes se sont dérobées sous son poids et, après une surprenante ondulation, son corps s’est gracieusement affalé sur le sol. Le type qui l’avait traitée avec si peu d’égards était grand, blond et armé. Le genre de fou dangereux capable de tout, y compris de tendre la main à un homme au sol, juste avant de se raviser et de vider sur lui le chargeur de son arme. La victime n’a pas eu le temps d’esquisser le moindre geste.

Dans un état presque second, Kamel s’est enfin décidé à appeler les flics…

 

Kamel n’avait déjà plus le moindre souvenir de ce qu’il venait de dire au policier à l’autre bout du fil. Bon sang, il devait se rendre à l’évidence : il était en pleine panique.

Inspirer profondément. Expirer. Se calmer.

Soudain, une courte série de vibrations a secoué une poche de son jean.

Un texto…

« T’as vu l’heure ? Qu’est-ce que tu fous ? »

Depuis son appartement situé à quelques pas, Alessia s’impatientait. Kamel pouvait l’imaginer en train de fulminer à la grande table du salon sur laquelle les éléments d’un jeu de société devaient être déployés depuis un bon moment. Ne supportant plus d’attendre le retardataire, elle était probablement occupée à le pourrir. Gaëtan – son homme – et les autres joueurs devaient prendre cher, eux aussi.

« Suis bloqué à La Péniche… Y a du grabuge. »

Kamel a répondu sans faute de frappe. Un miracle, vu comment il tremblait de peur.

« Raconte ! »

La réponse d’Alessia est tombée instantanément. Celle de Kamel aussi.

« Peux pas. »

Ça s’est mis à bouger du côté de La Péniche. Les trois agresseurs venaient de pousser la porte du bar-restaurant. Merde ! Ils allaient passer à moins d’un mètre de l’amas de tables et de chaises derrière lequel le libraire était planqué…

Kamel n’a pas eu le temps de bouger. Son cœur a loupé deux ou trois battements lorsque le grand blond, tout sourire, s’est planté devant lui. À l’intérieur du corps du libraire, organes, muscles et os ont fait place à un étrange vide. Kamel a cru entendre un souffle qui venait du plus profond de ses entrailles. Bon sang… Il avait la sensation de se dégonfler, comme un ballon de baudruche.

— Ça va aller ?

Le grand blond a posé sa question avec la plus grande des sollicitudes. Pour y répondre, Kamel a essayé de hocher la tête. Elle n’a pas bougé d’un millimètre. Pas grave… L’autre avait compris. Sans se départir de son sourire, il a posé un morceau de tissu sur la tête du jeune homme. Il l’a ajusté de façon à ce qu’il recouvre bien le crâne du pauvre gamin qui se liquéfiait devant lui… Puis il a tourné les talons et est allé rejoindre ses deux acolytes. Kamel a attendu qu’ils disparaissent pour enlever le couvre-chef… C’était un bob sans âge, d’un bleu passé, et sur lequel était floqué un logo représentant un drôle d’oiseau dans un cercle, juste au-dessus d’une courte inscription… Quelques lettres en majuscules et des chiffres que Kamel n’a pas vraiment lus. Il a froissé ce foutu bob puis, d’un geste brusque, l’a balancé dans la rivière… Et enfin, il a recommencé à respirer…
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Benjamin et moi étions assis à notre table attitrée depuis un moment et mon patron continuait à tourner autour du pot. Depuis que nous étions arrivés au restaurant, il avait soigneusement évité de parler de Bo Bae, espérant sans doute me voir aborder le sujet spontanément. J’étais bien décidé à ne pas lui faciliter la tâche. Je le laissais tergiverser, me contentant de boire comme un trou. Le petit Corbière que Thierry, le patron du resto, nous avait conseillé était excellent. Problème : je le supportais nettement moins bien que Benjamin. Lui continuait à se tenir droit sur sa chaise pendant que moi, je m’écroulais progressivement sur la banquette.

— Je t’ai déjà raconté comment j’ai rencontré Bo Bae ?

Ah ben voilà… On y arrivait… Mon boss venait enfin de prononcer le nom de mon ex.

Évidemment qu’il m’avait déjà raconté cette histoire. Un nombre incalculable de fois même… Mais je ne me suis pas donné la peine de le lui rappeler. De toute manière, Benjamin avait déjà démarré…

 

— Je l’ai croisée pour la première fois à Bordeaux… Comment Bo Bae était arrivée en Aquitaine ? Je ne l’ai jamais su. Mais étant donné la propension du régime nord-coréen à ne pas laisser ses citoyens s’éparpiller aux quatre coins de la planète, je suppose que le voyage de Bo Bae avait dû friser le rocambolesque. En tout cas, elle avait atterri en Gironde et c’est là que je passais des vacances paisibles… Du moins jusqu’au moment où je me suis installé à la table d’un resto du centre-ville. À l’époque, j’étais encore joueur du Racing et j’avais forcément entendu parler de la rivalité qui opposait supporters aquitains et alsaciens depuis une saison passée ensemble en Ligue 2 au début des années 90. Là, j’avais l’insigne honneur de l’expérimenter. Installés à une table voisine, des fans girondins m’avaient reconnu et m’insultaient copieusement. Le patron de l’établissement, qui jusque-là ne m’avait pas remis, s’est joint à sa clientèle, distillant lui aussi les gentillesses à mon intention. Les noms d’oiseaux fusaient dans une gentille petite pagaille et pour une fois, j’ai perdu mon calme. Je me suis levé de ma chaise et aussitôt, je me suis retrouvé dans la position du punching-ball sur lequel six supporters girondins se faisaient la main avec entrain. Leur message était clair : « Ici c’est Bordeaux et on ne va sûrement pas se laisser emmerder chez nous par un enfoiré de Boche. »

 

Mon boss a fait une pause… Il a rempli mon verre et s’est versé le petit fond qui restait. Il a fait signe à Thierry de nous amener une autre bouteille au moment même où une bagnole de flics passait devant l’établissement à toute berzingue. La sirène m’a vrillé les tympans et le gyrophare m’a aveuglé. J’ai vraiment eu du mal à rouvrir les yeux… Enfin, le pinard que j’avais descendu y était peut-être aussi pour quelque chose. Mon boss a réceptionné la bouteille no 2 avec un grand sourire et a aussitôt poursuivi son histoire. Luttant contre la gravité, je ne l’écoutais plus. Ce qui ne m’empêche pas de vous raconter la suite…

 

À six contre un, les Bordelais continuaient de maraver Benjamin joyeusement et on commençait à carrément s’éloigner du célèbre sens de l’accueil bordelais lorsque, surgissant d’une table qu’elle occupait juste à côté des toilettes, une Asiatique en jupe courte avait décidé de rétablir un peu l’équilibre. Maintenant trois fois plus nombreux que leurs adversaires, les Girondins lui avaient poliment fait une place dans la mêlée. Ils n’avaient pas grand-chose à craindre d’une gonzesse épaisse comme du fil de pêche, hein… Pour fêter l’arrivée de la petite nénette, les Girondins avaient décidé d’en remettre une couche. Pif, paf, quelques noms d’oiseaux encore, une poignée de charmantes références au passé allemand de l’Alsace… Et soudain, le calme. Bo Bae venait de distribuer les coups en prenant bien soin de les retenir puis, vive comme l’éclair, avait entraîné Benjamin vers la sortie. N’écoutant que leur courage, les supporters girondins étaient aussitôt retournés en claudiquant à leur table pour les uns et derrière son comptoir pour l’autre. Comme il ne savait pas franchement comment exprimer sa reconnaissance, Benjamin avait proposé une récompense sonnante et trébuchante à Bo Bae, qui, un brin vexée, l’avait catégoriquement refusée. Et tout s’était terminé sur un échange poli de coordonnées, une spécialité chez mon boss.

 

Benjamin devait en être à peu près à ce stade de son histoire quand, cette fois, c’est moi qui ai demandé un temps mort.

— Pause pipi !

— Mais je t’en prie.

J’ai pris la direction du fond de la salle, concentré sur chacun des pas que je faisais. Au prix d’une belle débauche d’énergie, j’ai atteint les toilettes… J’ai fait ma petite affaire sans rien mettre à côté. Un bel exploit compte tenu de mon état. Je suis ressorti puis j’ai enchaîné deux ou trois pas dans la salle. À nouveau, une voiture de police est passée devant les fenêtres du restaurant… Sirène, gyrophare, mal aux yeux, comme un peu plus tôt. Benjamin n’a pas accordé la moindre attention à la bagnole des flics. Dans un éclat de rire, il a ponctué mon retour à la table d’une bonne tape sur mon épaule. Je me suis écrasé sur la banquette et lui s’est remis à raconter :

— Private & Premium existait depuis quelques mois quand j’ai décidé d’appeler Bo Bae. Plusieurs fois, j’avais eu à faire face à une demande bien spécifique… Certains membres de ma clientèle m’avaient réclamé un garde du corps, un responsable de la sécurité, bref, un malabar capable de faire barrage de son corps pour protéger le chaland de toutes les vulgaires sollicitations du commun des mortels. Je me suis souvenu des étonnantes capacités dont Bo Bae avait fait preuve lors de notre rencontre bordelaise et donc, je lui ai proposé le job…

— Et elle s’est empressée de l’accepter… Deux jours plus tard, tu l’accueillais en gare de Strasbourg… Je connais l’histoire par cœur, ça fait vingt fois que tu me la racontes, Benjamin !

J’ai dit ça un peu fort… L’alcool sûrement. Benjamin a secoué la tête.

— Je suis disposé à oublier le ton que tu viens d’employer à une condition…

— Laquelle ?

— Toi et Bo Bae… Raconte-moi tout !

— Tu peux toujours attendre.

— Allez, Martin… Dis-moi au moins pourquoi vous vous êtes séparés !

Si j’avais été sûr de ne pas me vautrer lamentablement sur le sol, je crois bien que j’aurais planté Benjamin là, sur-le-champ. Au lieu de ça, j’ai essayé de fixer mon boss dans les yeux et je l’ai gentiment envoyé promener.

— Ça ne te regarde pas.

— Quoi ?

— La raison pour laquelle Bo Bae et moi nous sommes séparés ne regarde pas mon patron.

— Ton patron ? Mais c’est pas ton patron avec qui tu dînes… C’est ton ami.

Celle-là, je ne l’avais pas vue venir. Preuve supplémentaire que j’étais pas mal imbibé. Pour gagner du temps, je n’ai rien trouvé de mieux que de liquider un énième verre de vin. C’est à cet instant que j’ai vu tous les gyrophares. Et que j’ai entendu le concert de sirènes. Une bagnole de flics… Une deuxième, une troisième… Toute une ribambelle de bagnoles de flics sont passées devant les fenêtres du restaurant. Pendant un instant, je me suis demandé si le petit Corbière dont j’avais abusé ne m’avait pas fait halluciner. Et puis, j’ai aperçu la tête de Benjamin. Il s’est levé de table à la vitesse d’un avion de chasse pour se précipiter dehors. J’en étais encore à me battre avec la banquette pour la quitter lorsqu’il est revenu à l’intérieur.

— Tu peux vérifier s’il est possible de trouver un truc sur ce qui se passe en ce moment quai des Pêcheurs ?

— Je cherche quoi exactement ?

— Quelque chose qui expliquerait le déploiement d’une quantité de flics.

— Genre ?

— J’en sais rien… Genre une fusillade ou une prise d’otages par exemple !

Là, j’ai instantanément dessoûlé.

 

C’est sur Twitter que j’ai trouvé les premiers éléments intéressants sur ce qui se passait aux abords du centre-ville de Strasbourg.

« Du grabuge du côté de La Péniche, quai des Pêcheurs ! ».

C’était le post d’une certaine Alessia B.

Dans la foulée, j’ai déniché quelques autres messages qui disaient plus ou moins la même chose, le plus récent précisant que « de nombreux coups de feu avaient été tirés ». Finalement, je suis tombé sur la vidéo postée par un voisin, en train de fumer paisiblement une clope à sa fenêtre lorsqu’il avait vu trois types à l’allure suspecte s’éloigner du bar flottant. Il était parvenu à les filmer l’espace de quelques secondes.

— Trois types ! s’est écrié Benjamin.

Mon patron m’a littéralement arraché mon smartphone des mains. Il s’est repassé la séquence deux fois puis m’a glissé mon portable entre les pattes. Il s’est aussitôt tourné vers le patron du resto, debout derrière son comptoir.

— Thierry, tu peux nous préparer l’addition ? Je repasse tout à l’heure pour la régler !

Le maître des lieux a signifié d’un signe de tête qu’il était OK pour faire comme ça et Benjamin a aussitôt quitté les lieux…

 

Même si j’avais la sensation d’avoir franchement dessoûlé, j’avais toutes les peines du monde à suivre mon ancien footballeur de boss qui, telle une gazelle, remontait le quai des Bateliers en direction de son prolongement : le quai des Pêcheurs. C’est depuis cette rue que scintillaient désormais les gyrophares des flics que nous pouvions apercevoir à environ cinq cents mètres de l’endroit où nous nous trouvions.

— Attends-moi, Benjamin ! Et puis d’abord, pourquoi on se précipite vers ce bordel ?!

Mon patron a rebroussé chemin, toujours en petite foulée.

— Parce que nous sommes comme tout le monde… De sales petits voyeurs avides de sensationnel !

Il m’a répondu en faisant du surplace juste à côté de moi. Devant mon air dubitatif, il a précisé :

— Des coups de feu et trois types en costard qui s’en vont tranquillement… Ça ne te rappelle rien ?

— Parce que tu as vu des costards sur la vidéo toute pourrie postée sur Twitter ? Moi j’ai à peine distingué les trois silhouettes… L’image est beaucoup trop sombre.

— Eh ben on va dire que je suis un peu nyctalope, alors !

Notre petit échange s’est achevé ainsi et mon boss est reparti en petite foulée.

 

Lorsque nous sommes arrivés aux abords de La Péniche, y avait déjà foule… Nous nous sommes faufilés jusqu’au cordon de sécurité déployé à la hâte autour du bar. Rapidement une rumeur s’est répandue parmi les curieux : un homme avait été tué dans l’établissement et, à côté de nous, une petite bande de jeunes gens était particulièrement agitée.

— Je ne vois pas Kamel… Putain, j’espère qu’il va bien.

— Vas-y, essaie de le joindre encore une fois.

— Ça sert à rien… Je l’ai appelé sept fois et je lui ai envoyé des milliards de textos…

Dans le groupe, il n’y avait qu’une seule fille et c’était elle qui tenait le gouvernail.

— Vous savez quoi les gars… Si ça se trouve, Kamel est avec les flics et c’est simplement pour ça qu’il ne peut pas nous répondre.

— Qu’est-ce que tu entends par « Kamel est avec les flics » ?

— Ben, j’imagine qu’il a vu des choses et qu’il est probablement en train de les raconter à la police. Comme un témoin oculaire, quoi.

Lentement, Benjamin s’est tourné vers moi puis m’a jeté un regard entendu. Sauf que moi, je n’entendais rien du tout à ce qui se passait… Mais bon, j’ai mis toute la conviction du monde dans l’œillade que je lui ai rendue.

— Et voilà… Qu’est-ce que je vous avais dit !

Au beau milieu de ses ouailles, la cheffe de bande venait de s’exclamer.

— Vous le voyez ? Kamel… Il est avec les flics, là-bas !

Elle a pointé son doigt en direction d’un jeune homme pas très grand, propriétaire d’une fantastique paire de sourcils broussailleux, qui avançait, dos voûté, entre deux fonctionnaires en uniforme. Pas de menottes aux poignets… Les flics ne l’avaient donc pas appréhendé. Lorsqu’il est passé à quelques mètres de nous, la cheffe de la bande s’est remise à hurler :

— Courage Kamel, on est avec toi !

Ses sous-fifres ont eu aussi un mot gentil pour leur pote, chacun son tour et dans un ordre qui semblait obéir à une certaine hiérarchie. Benjamin, lui, s’est approché de la cheffe.

— Excusez-moi… Je peux vous parler un instant ?

Il a posé sa question au beau milieu de son sourire le plus enjôleur. Il fallait être sacrément balaise pour y résister. La jeune femme l’était… Elle a posé un regard faussement étonné sur mon boss puis elle a soupesé ce qui venait de lui être demandé comme si sa vie était en jeu. Sans attendre plus longtemps la réponse à sa question, Benjamin a poursuivi :

— Nous aurions besoin de discuter avec le jeune homme qui est en compagnie des policiers et il semblerait qu’il soit l’un de vos proches… Pourriez-vous me donner ses coordonnées ?

Lèvres pincées et joues légèrement creusées, la cheffe s’apprêtait à répondre par la négative, lorsqu’un des sous-fifres, qui se trouvait être son petit ami, a fait un pas en avant.

— Vous êtes Benjamin Garcia, c’est ça ?! Je suis un grand fan du Racing ! Je vous ai vu jouer des dizaines de fois à la Meinau… Merci pour tout ce que vous avez fait pour le club !

— Je… Euh… Merci à vous…

Ça n’était pas la première fois que je voyais mon patron face à un fan. C’était systématiquement la même histoire : au fur et à mesure que les compliments fusaient, Benjamin, pourtant gros malin devant l’Éternel, perdait contenance. Heureusement pour lui, la cheffe de la bande était loin d’être en admiration. Non, elle, c’est surtout de la méfiance qu’elle avait pour Benjamin.

— Vous lui voulez quoi, à Kamel ?!

— Lui poser quelques questions.

— Des questions sur quoi ?

— Ce qu’il a vu ce soir.

La jeune femme a hésité un court instant. Suffisamment longtemps en tout cas pour permettre au fan de Benjamin de la ramener à nouveau.

— Pas de problème… On peut organiser ça chez nous, demain en début d’aprèm, si ça vous va.

Le jeune gars a entraîné mon boss deux ou trois mètres plus loin pour lui donner adresse et numéro de téléphone. Moi, je suis resté en compagnie de la cheffe. Elle était suffisamment maligne pour ne rien laisser paraître de sa contrariété… Mais je sentais bien que derrière le rictus, ça bouillait sévère…
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Quarante-sept chambres, quatre étoiles et un obus prussien scellé dans sa façade depuis la guerre de 1870… L’Hôtel Cathédrale était l’établissement dans lequel Minochkin senior séjournait à chaque fois qu’il passait par Strasbourg. Il profitait du confort et de l’emplacement de l’hôtel, situé en face de la splendide cathédrale, bien sûr, mais aussi de la conversation du patron de l’établissement, un type drôle et cultivé. Comme souvent aux alentours de 18 heures, Evgeni traînait du côté de la réception dans l’espoir d’une rencontre « fortuite » avec le maître des lieux qui, à chaque fois que Minochkin senior parvenait à lui mettre la main dessus, prenait le temps de parler art, spectacle ou actualité. C’était précisément le cas ce jour-là… Le directeur de l’hôtel distillait les quelques bons mots dont il était coutumier, mais cette fois, pour Evgeni, le cœur n’y était pas. Il écoutait son hôte d’une oreille distraite, affichant de fades risettes, le plus souvent à contretemps.

— Excusez-moi, je me sens brusquement très fatigué… Je vais rejoindre ma chambre.

Demi-tour droite et Minochkin senior a pris congé. Un sourire poli sur les lèvres, le patron a regardé son client s’éloigner d’un pas vif et en parfaite contradiction avec son soi-disant épuisement.

 

Evgeni Minochkin devait l’admettre : lui, l’ancien mafieux froid et impitoyable, n’était plus imperméable au stress. Allongé sur son lit, les mains croisées derrière la tête, il fixait depuis un bon moment le plafond de sa chambre, désespérant de voir son fils arriver. Le rejeton avait-il seulement mené sa nouvelle mission à bien ? C’est la question qui taraudait Minochkin senior, de moins en moins à l’aise avec l’idée d’avoir mis son destin entre les mains de junior. Tout au long de sa courte vie, Mikhail s’était appliqué à montrer régulièrement ses limites, même s’il faut bien reconnaître qu’il avait, jusqu’à ce stade du plan, fait preuve d’étonnantes ressources. À sa manière, Minochkin junior était un bon fils. Il avait épousé la cause familiale sans rechigner et se donnait corps et âme aux desseins de son paternel. Alors bien sûr, tout ça lui permettait d’assouvir son naturel violent et, lui, l’héritier, avait potentiellement tout à gagner d’un retour en grâce de sa famille… Mais tout de même… Evgeni ne s’était pas attendu à autant de zèle.

 

La chambre du père Minochkin était plongée dans l’obscurité lorsqu’on a frappé deux coups secs à la porte. Evgeni est sorti de sa torpeur, attrapant son arme au passage.

— Oui ?

— C’est moi, papa.

— Qui moi ?

— Sérieux, papa… T’en connais beaucoup, des gars qui t’appellent « papa » ?

— J’ai dit « qui moi » !

— Mikhail… C’est Mikhail.

Evgeni a ouvert la porte, son arme pointée devant lui.

— Tu veux bien poser ça, papa ?

Pas de réponse.

Le patriarche est passé devant son fils pour jeter un œil dans le couloir. De part et d’autre de sa porte, des hommes de main occupant les deux chambres attenantes à la sienne s’étaient précipités, prêts à dégainer… Bien… Le dispositif de sécurité ne fonctionnait pas si mal.

— C’est n’importe quoi, papa… T’as pas besoin d’avoir une arme… Tu as des hommes à toi partout autour de…

— C’est moi qui décide de ce dont j’ai besoin ou non ! C’est bien compris ?!

La cinglante réponse avait été formulée bien fort, juste avant que la porte de la chambre soit refermée. Elle avait donc été entendue dans le couloir et avait eu le double effet escompté : remettre Mikhail à sa place et inciter les hommes de main des chambres attenantes à rejoindre leur piaule respective sans demander leur reste.

Evgeni s’est assis sur son lit. Inutile de questionner son rejeton… L’arrivée de ce dernier, calme et sereine, signifiait qu’il avait rempli sa mission. La bande des types qui avaient causé la perte des Minochkin venait encore de perdre une unité… Un seul de ces anciens Allemands de l’Est respirait encore. Bientôt, il connaîtrait le même sort que ses camarades.

— Mikhail… Sois gentil et passe-moi ma serviette.

Le fils a tendu son petit cartable au père, qui s’est aussitôt mis à le fouiller. Quelques secondes plus tard, il filait une grande photographie à son héritier. Elle représentait un type de taille moyenne, sans âge et très légèrement voûté. Derrière lui, deux enfants couraient dans une prairie. Une certaine image du bonheur.

— C’est où ? a demandé Mikhail en réprimant une furieuse envie de gerber.

— Tout est indiqué au dos, comme d’habitude, a répondu Evgeni en rangeant enfin son arme sous l’un des coussins disposés sur son lit.
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Le lendemain, je me suis levé très tôt. Baskets, vieux jean élimé et t-shirt fétiche, c’est dans mon costume traditionnel que j’ai quitté mon appartement de la rue Gloxin pour me rendre au bureau. Un raid de… sept cents mètres au moins. Neuf minutes à pied… Huit quand je suis en forme. Oui, je n’habite pas très loin de mon lieu de travail. Ce matin-là, comme bien d’autres, je me suis félicité de n’avoir ni à me battre avec ma mémoire pour me souvenir de l’endroit où j’aurais bien pu stationner ma bagnole la veille, ni à supporter les effluves corporels d’un potentiel voisin de tram qui n’aurait pas exploré sa salle de bains depuis des lustres. Je suis arrivé au bureau à pattes, donc, à 6 h 27 précises. Benjamin, lui, a franchi la porte de son bureau une heure et vingt minutes après. Il a déposé ses affaires dans son antre puis est venu s’installer à la grande table de la salle de réunion, juste à ma droite.

— Du neuf ?

— Non… Et toi ?

Mon patron, je commençais à le connaître par cœur. Le petit sourire qui venait d’apparaître sur son visage ne pouvait vouloir dire qu’une seule chose.

— Yes… J’ai eu un contact prometteur !

Ses doigts ont pianoté sur le clavier de son ordinateur puis il a tourné sa machine dans ma direction. À l’écran, une jolie quadra, brune, cheveux longs, yeux verts, posait pour un portrait bien coincé, du genre de ceux qui illustrent les organigrammes d’entreprise.

— Qui c’est ?

— Jutta Mayersdorf, une cadre de la fédération allemande de football.

— Plutôt jolie.

— Et matinale… Elle m’a répondu ce matin à 6 h 27…

— C’est drôle… C’est l’heure à laquelle je suis arrivé ici !

Benjamin n’a pas relevé.

— Je lui avais envoyé un mail hier aprèm pour lui demander un entretien sur Skype…

Et mon patron d’expliquer qu’il avait contacté Fräulein Mayersdorf sans savoir que, dans sa famille, on travaillait dans les instances du football allemand de père en fille… Les Mayersdorf venant de Chemnitz, c’est du côté est que le paternel avait d’abord exercé, avant d’intégrer la fédération de l’Allemagne réunifiée après la chute du mur. L’histoire ne dit pas si le père l’avait pistonnée, mais toujours est-il que sa fille avait rejoint les rangs de la fédé quelques années avant la retraite de son daron. Et elle devait y avoir fait ses preuves vu qu’elle y occupait maintenant le poste de responsable marketing. Elle avait répondu à Benjamin dans un français parfait, expliquant qu’elle pouvait nous renseigner sur les événements qui avaient précipité la fin du Dresden FussballClub. Elle acceptait d’en parler par écran interposé à 11 h 30…

Eh ben, on patienterait bien gentiment. Personnellement, j’avais déjà vécu des journées qui commençaient plus mal, d’autant que moins de cinq minutes plus tard, mon boss recevait un texto.

— Les étudiants d’hier soir… On a rendez-vous chez eux à 13 heures. Leur pote Kamel sera là… Pas un mot aux autres, on garde ça pour nous pour l’instant…

Parfait, parfait… S’il fallait seulement se rendre plus tôt au bureau pour que toutes les matinées soient aussi bonnes que celle-là, eh ben il fallait que je songe sérieusement à avancer mon réveil…

 

Le reste des troupes est arrivé en peloton groupé moins de vingt minutes plus tard. Bo Bae, d’abord, suivie de Justine et Stéphane puis, dans leur roue, Nadia, les yeux gonflés, ont franchi les portes de Private & Premium. Seule Aurélie Clairvaux manquait encore à l’appel. Nadia savait pourquoi.

— Elle arrivera en fin de matinée. Là, elle a rendez-vous avec l’avocat de Van der Linden. Il a accepté de faire le point sur la situation. Elle est super inquiète… Les flics ne lui ont toujours pas permis de le voir.

Bo Bae a immédiatement tiqué.

— Comment tu peux savoir tout ça ?

— Ben, c’est elle qui me l’a dit.

Nadia a sorti ça avec un naturel désarmant.

— Ah… Parce que vous communiquez directement toutes les deux ? Vous êtes copines ou quoi ?

Mon ex a enchaîné avec son naturel à elle, bien plus agressif.

— Disons que nous avons eu des expériences communes. Et que nous en avons discuté hier soir devant un verre. Ça crée des liens… Tu devrais essayer de temps en temps.

Sur ce, Nadia a tourné les talons et a pris la direction de la Salle des Opérations sans savourer sa victoire. Pendant un instant, j’ai envisagé de le faire à sa place, mais je me suis contenté d’un clin d’œil à Benjamin… Lui aussi était en train de réprimer un sourire. Bo Bae, elle, n’a pas eu de réaction particulière. Elle a rassemblé quelques affaires et a demandé à Benjamin l’autorisation de s’installer dans son bureau, prétextant le nombre important de coups de fil qu’elle était censée recevoir ce matin-là. Elle ne voulait pas nous déranger… La bonne blague. Mon ex allait bouder dans le bureau du patron, voilà ce qu’elle faisait !

 

Comment faire d’une matinée prometteuse le moment le plus décevant de la semaine ? J’ai la recette… Prenez un ordinateur portable, placez-le devant vous et attendez plus ou moins tranquillement que la personne censée vous appeler via Skype se manifeste enfin. Pendant que vous patientez, faites-vous si possible des films sur le contenu de ce qu’elle vous dira. Oui, imaginez qu’elle vous donnera des éléments permettant par exemple de mener une enquête à bien en un tournemain, visualisez la joie potentielle de votre client sorti d’affaire, anticipez l’afflux de nouveaux prospects attirés par le retentissement que vos admirables investigations auront forcément. Lorsque la sonnerie façon Skype retentira, respirez un grand coup et, votre plus beau sourire sur les lèvres, décrochez. Restez de marbre lorsque la jolie quadra à l’écran ne vous révélera que des éléments aussi inutiles que l’interview d’un joueur de foot à la mi-temps d’un match de Ligue 1. Tout en continuant à afficher votre plus belle risette, remerciez chaleureusement votre interlocutrice pour cet échange qui n’aura servi à rien, sinon à vous démoraliser, et faites-lui savoir que vous n’hésiterez pas à la recontacter dans toute autre occasion où l’avenir se présenterait trop radieux…

 

Le moins que l’on puisse dire, c’est que notre entretien avec Jutta Mayersdorf nous avait déçus. Ainsi donc, le Dresden FussballClub avait disparu des radars pour une simple question d’argent. Si le DFC 1907 n’avait pas survécu dans l’ombre du grand Dynamo Dresden, le club principal de la ville, mais aussi du pays, c’était simplement à cause d’un enchaînement d’emmerdes assez fréquentes dans le sport professionnel : mauvais résultats + gestion calamiteuse + fuite de sponsors = clé sous la porte… Fräulein Mayersdorf tenait ces infos de son père, à l’époque employé par la fédération est-allemande, et elle était quasi certaine que ces éléments n’avaient été consignés nulle part, un certain chaos régnant à Berlin-Est à l’époque.

— Pipeau !

Sacrée Bo Bae… Je ne sais pas depuis combien de temps elle était là, mais quand je me suis retourné, je l’ai vue, bien campée sur ses jambes, deux mètres derrière nous. Droite comme un i et les bras croisés sur la poitrine, elle nous toisait. Benjamin, qui n’avait pas prononcé le moindre mot depuis que le joli minois de Jutta Mayersdorf s’était évaporé, s’est un peu raidi.

— Et si tu nous expliquais le fond de ta pensée, Bo Bae…

— Pas maintenant…

— Et pourquoi ?

— Parce que j’attends encore quelques éléments. On se parle après ma pause déjeuner…

— T’es sérieuse ?

Elle l’était.
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J’étais en train d’engloutir la dernière bouchée de l’horrible sandwich qui me faisait office de déjeuner lorsque nous sommes arrivés sur le quai des Pêcheurs. À une trentaine de mètres devant moi, Benjamin s’engageait dans une petite rue perpendiculaire. Mon boss et moi nous rendions jusqu’à notre destination à pied. Lui avait choisi de ne pas s’acheter à manger sur le chemin, moi, je n’avais pas su résister à l’appel de mon estomac et je le regrettais amèrement. Je m’étais arrêté à la première boulangerie pour m’acheter le plus gros sandwich qui restait. Pain moyennement frais, jambon sans saveur, beurre trop salé, fromage élastique, tomates pas mûres, concombres aigres, etc. Aucun des « ingrédients » n’était digne de figurer dans la composition d’un sandwich vendu à ce prix-là. Je l’avais pourtant liquidé, en vertu d’un sacro-saint principe rabâché par mes parents depuis mon plus jeune âge : on ne jette aucune nourriture qui ne serait pas avariée.

— C’est là !

Soudain, Benjamin a désigné la porte d’un immeuble qui ne payait pas de mine. Après un coup d’œil sur la liste de noms qui figurait sur un interphone sans âge, mon patron a appuyé sur un bouton. Via le haut-parleur, une voix féminine et grésillante nous est parvenue :

— Oui ?

— Benjamin Garcia et Martin Henry. Nous nous sommes rencontrés hier soir…

— Le footballeur et son pote. OK… Troisième étage.

Le mécanisme d’ouverture de la porte a émis son crépitement caractéristique. D’un coup d’épaule, mon patron a aussitôt poussé le panneau de bois. Peinture défraîchie, couloir étroit et marches irrégulières : pas de doute, nous étions dans un vieil immeuble d’étudiants. Sur le palier du dernier étage, une porte s’est ouverte. La voix féminine a résonné dans la cage d’escalier.

— Pas la peine de chercher… Y a pas d’ascenseur. Va falloir utiliser vos p’tites jambes.

Benjamin s’est tourné vers moi.

— Elle, je l’adore.

Depuis le troisième, la réponse est tombée vite fait.

— Moi aussi, je t’aime.

La fille s’est marrée, fière d’elle, son mec l’a reprise, un brin énervé.

— Putain, Alessia, commence pas… C’est pas tous les jours qu’on reçoit un ancien du Racing…

Dans l’escalier, Benjamin a fait une pause. Je l’ai rattrapé et ensemble, nous avons gravi les dernières marches. Sur le palier, le climat n’était pas franchement au beau fixe. Le couple d’étudiants a encore réglé un ou deux comptes puis la fille a tendu une main délicate à mon patron. Dans sa jolie petite robe à fleurs et juchée sur sa paire d’escarpins, elle n’était pas dénuée d’un certain charme.

— Je ne me suis pas présentée hier soir… Alessia.

— Enchanté. Moi, c’est Benjamin.

— Je le sais bien que vous vous appelez Benjamin… Gaëtan n’arrête pas de prononcer votre nom… Benjamin Garcia va passer chez nous, Benjamin Garcia, tu te rends compte ? Et Benjamin par-ci et Benjamin par-là… Je vous jure, il m’a saoulée. J’ai failli vous appeler pour avancer le rendez-vous tellement j’en pouvais plus. Mais bon, les autres vous auraient loupé et ça n’aurait pas été cool pour eux…

Benjamin s’est tourné vers moi, une expression inquiète sur le visage. Les autres ? Mais quels autres ?!

Dans un grincement insupportable, la porte d’entrée de l’appartement s’est complètement effacée et ils sont apparus. Quatre jeunes types, dont trois vêtus d’un maillot du Racing, étaient plantés dans l’entrée. Deux d’entre eux se dandinaient d’un pied sur l’autre, les deux autres étaient figés, bras ballants et sourire niais en devanture. En trois mots : des fans transis. Sentant le léger malaise qui était en train de s’installer, Gaëtan s’est justifié.

— Y avait pas moyen de vous recevoir chez moi sans mettre les potes au courant. S’ils avaient entendu parler de ce moment sans y avoir été conviés, ils m’en auraient voulu toute leur vie…

Pas sûr que Benjamin ait écouté le moindre mot prononcé par le mec d’Alessia. De toute façon, un carnet et un stylo étaient déjà apparus sous son nez.

— Une petite signature, c’est possible ? Au nom de Quentin… Je vais à la Meinau depuis l’âge de 12 ans. Je n’ai manqué que deux rencontres. On peut donc dire que j’ai quasiment assisté à tous les matches que vous avez disputés à domicile sous le maillot du Racing. Je me souviens très bien de votre reprise de volée contre Auxerre… Bon sang, quel but !

— Oui… Super souvenir. Le but, la victoire, le stade qui chavire, la communion avec le kop après le match… Un de mes meilleurs moments à la Meinau.

Le fan a souri, ravi. Gaëtan l’a légèrement écarté du coude pour pouvoir être de la conversation lui aussi. Les trois autres fans ont fait de même.

— Désolée pour le guet-apens, mais Gaëtan y tenait absolument et je n’ai pas réussi à le dissuader.

Alessia s’était approchée de moi… J’avais du mal à croire à la sincérité de ses excuses. Elle n’avait pas réussi à dissuader son mec… Hé, hé, hé… À d’autres ! La patronne, c’était elle. Contrairement à ce qu’elle prétendait, elle n’avait sûrement essayé de dissuader ni son mec ni sa petite clique de potes. Les gars avaient probablement trouvé porte ouverte lorsqu’ils s’étaient précipités à la rencontre de leur ancienne idole. Et ils en avaient profité, ce que je pouvais totalement comprendre, vu que j’aurais fait comme eux si l’occasion s’était présentée. Ce qui commençait à m’inquiéter, en revanche, c’était qu’à ce stade de notre visite, celui pour lequel nous nous étions déplacés n’avait toujours pas pointé le bout de son nez. Ma crainte était apparemment palpable… Alessia s’est plantée devant moi, l’index pointé en direction d’une porte fermée.

— Kamel vous attend au salon. Si vous voulez, vous pouvez aller le trouver pendant que votre ami en termine avec ses fans.

— Bonne idée…

J’ai fait un petit signe de tête à Benjamin pour lui signifier que j’allais rejoindre celui que nous étions venus voir. Les yeux de mon patron se sont agrandis, reflétant une lueur carrément paniquée. Impossible de l’abandonner. Je suis revenu sur mes pas et j’ai posé une main sur son épaule tout en fixant la petite bande de fans.

— Messieurs, désolé mais nous allons devoir vous laisser… Nous avons une affaire urgente à régler…

Et j’ai entraîné mon patron vers le salon…

 

La pièce était dans la pénombre quand nous y avons pénétré. Kamel était installé dans un des quatre fauteuils élimés disposés là. Manette en main, il était occupé à se confronter à d’étranges créatures de jeu vidéo qui bondissaient sur le mur, projetées là par un appareil dernier cri : un rétroprojo minuscule mais puissant.

— Bonjour Kamel… Je suis Martin Henry et voici Benjamin Garcia. Nous aimerions te poser quelques questions sur ce qui t’est arrivé hier soir…

Pas de réponse. Juste le son de la bagarre virtuelle qui se déroulait sur le mur. Kamel s’en donnait à cœur joie, massacrant consciencieusement un étrange alien. Coups de poing dans la tronche et succession de coups de pompe dans le ventre, les parties et les jambes… Dans un vacarme infernal, le jeune homme maltraitait sa manette en même temps que la créature virtuelle, tout en feignant de ne pas avoir détecté notre présence.

— Kamel ? Nous n’en aurons que pour quelques minutes…

La tentative de mon patron n’étant pas plus concluante que la mienne, j’ai décidé d’employer les grands moyens. Je me suis donc planté devant l’objectif du projecteur, empêchant l’image de se refléter sur le mur… Je sais… Il y avait moyen de faire moins mesquin. Et moins efficace aussi. Parce qu’il n’a fallu qu’un dixième de seconde à Kamel pour appuyer sur un bouton et mettre son jeu en « pause ». Agacé, il s’est tourné vers moi.

— OK… je suis prêt à vous consacrer dix minutes et pas une de plus.

— Ça suffira largement.

J’ai bougé mes fesses pour me planter à côté de mon patron et, sur le mur, la créature sur laquelle s’acharnait notre jeune gars est réapparue, figée dans une étrange lévitation au-dessus du sol sur lequel elle n’allait pas tarder à se fracasser. Les bras croisés, enfoncé dans le vieux fauteuil, Kamel a sagement attendu que nous nous approchions de lui.

 

Il nous a fallu moins d’une minute pour expliquer au jeune homme ce que nous attendions de lui. Autant dire que nous ne sommes pas entrés dans les détails. Et comme dans un mauvais film policier, Kamel nous a jeté un regard méfiant.

— Encore ces questions ? J’ai déjà tout raconté aux flics cette nuit…

Faux départ.

Benjamin s’est légèrement penché vers notre témoin.

— Écoute, je sais que c’est pénible. Tu es sous le choc et sûrement très fatigué… Mais nous avons vraiment besoin de savoir ce que tu as vu hier soir.

— Vous êtes qui d’abord ?!

Bon ben, c’était pas gagné.

J’ai pris le relais.

— Nous travaillons pour Private & Premium, une conciergerie de luxe. L’un de nos cli…

— C’est quoi une conciergerie de luxe ?!

La question de Kamel est tombée comme un couperet. Le p’tit gars n’avait visiblement pas l’intention de nous faciliter la tâche.

 

Nous avons tout repris depuis le début. Avec patience et en omettant quelques détails seulement, nous avons tout raconté. Ses deux énormes sourcils froncés, Kamel a écouté sans jamais nous interrompre. Puis, il a joint ses mains sous son nez, les coudes écartés et posés sur les bras du fauteuil. Lentement, il s’est mis en marche…

Le type bizarre au coin de la rue le premier soir, le même type le soir suivant, avec un camarade tout aussi suspect, la façon dont ils avaient forcé le proprio de La Péniche à quitter sa grosse bagnole, leur drôle de cortège jusqu’au bar, le troisième type, un grand blond avec un visage cruel qui avait envoyé la vieille serveuse au tapis… Et puis les échanges de textos de Kamel avec ses camarades pendant que, à l’intérieur, le blond collait plusieurs balles au vieux et, enfin, la sortie des agresseurs qui l’avaient laissé en vie, lui le témoin oculaire… Ce qui, au passage, était aussi le cas de Josette Rigaud, en ce moment même occupée à se retaper dans sa chambre d’hôpital d’après ce que les flics avaient dit au jeune homme pendant son interrogatoire. Voilà… Kamel nous a scrupuleusement répété tout ce qu’il avait raconté à la police. À tout hasard, j’ai posé une dernière question :

— Et il n’y aurait rien que tu aurais oublié de dire aux flics ? Même un détail ou juste une impression…

Les yeux de Kamel se sont plissés.

— Il y a un truc qui s’est passé et dont je n’ai pas parlé à la police. Sur le coup, ça ne m’a pas paru important. Même maintenant, je ne suis pas sûr que…

— Vas-y… Dis-nous !

Benjamin avait bondi. Il a atterri juste en face du fauteuil occupé par Kamel. Ce dernier a aussitôt quitté son siège et a enchaîné quelques pas vers le fond de la pièce, nous tournant désormais le dos.

— Juste avant de partir, le blond m’a mis un bob sur la tête…

L’espace d’un instant, j’ai bien cru que notre témoin se foutait de nous. Tout aussi sceptique, mon patron s’est figé… C’était quoi cette histoire de bob ?! Kamel s’est bien rendu compte de notre scepticisme.

— C’est pas des conneries… Il est venu vers moi, un putain de sourire sur les lèvres. Ensuite, il m’a demandé si j’allais bien. Ça je l’ai dit aux flics. Ce que je ne leur ai pas raconté par contre, c’est qu’avant de s’en aller, l’enfoiré m’a posé un bob ridicule sur le crâne. Je l’ai retiré et je l’ai immédiatement balancé à la flotte…

Là, Benjamin a carrément halluciné.

— Quoi ?! Mais pourquoi tu l’as jeté dans la rivière ?

Ce type de question, agressive et teintée de reproche, n’avait aucune chance de déboucher sur une réponse concrète. Notre témoin était épuisé, à fleur de peau, et j’étais à peu près certain qu’il allait nous envoyer balader à la prochaine contrariété. J’ai posé ma main sur le bras de mon boss qui, un peu pris au dépourvu, m’a laissé la priorité.

— Tu pourrais le décrire un peu plus précisément, ce bob ?

Kamel a repris place dans le fauteuil.

— Il était bleu. Et y avait un logo floqué dessus… Un oiseau dans un cercle. Et une inscription aussi. Un truc du genre CFC… Y avait un nombre, aussi…

— DFC 1907 ? j’ai demandé.

— Ça se peut.

— Un bob bleu ?

Contrairement à moi, mon patron n’avait visiblement pas bien écouté Moustache Grise lorsque l’ancien journaliste s’était déplacé en personne jusqu’à nos locaux.

— Souviens-toi de ce que Pervon nous a raconté… Le Dresden FussballClub a changé de couleurs lors de la saison 78/79. Adieu le jaune et noir, bonjour le bleu et blanc.

Dans un premier temps, mon boss est resté de marbre. Et puis, il s’est lentement penché vers Kamel, les mains enfoncées dans ses poches.

— Il nous faudrait un peu plus de certitude… DFC 1907, oui ou non ?

— J’en sais rien… Vous êtes marrant vous ! J’y ai à peine jeté un coup d’œil, à ce putain de bob. Moi, tout ce que je voulais, c’était de m’en débarrasser au plus tôt. Pas question d’être vu avec un truc pareil sur le crâne…

Ah, les jeunes et leur look… Ce gamin s’était retrouvé à la merci d’un redoutable tueur et l’instant d’après, tout ce qui le préoccupait, c’était d’être parfaitement présentable aux yeux des badauds qui allaient débarquer aux abords de la scène de crime. J’ai réprimé un sourire et de ma voix la plus douce, j’ai posé ma dernière question :

— Tu pourrais nous dire précisément où tu étais lorsque tu as balancé le bob à l’eau ?
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Installé sur un banc de la place de la République, dos à la Bibliothèque nationale universitaire de Strasbourg, Mikhail Minochkin feuilletait nonchalamment un magazine posé sur ses genoux. À côté de lui, Igor enchaînait les soupirs, les pieds posés sur les valises : la sienne, celle de Mikhail et celle d’Ivan. Contrairement à son boss, lui commençait à s’impatienter.

— Qu’est-ce qu’il fout ? C’est pourtant pas sorcier de louer une bagnole…

Minochkin junior n’a rien répondu. Inutile… Deux coups de klaxon venaient de mettre un terme à l’attente. Mais pas aux soupirs d’Igor.

— Non mais, je rêve.

Un peu plus loin, stationné sur le bord de la route qui encercle la place de la République, Ivan était en train d’ouvrir le coffre d’une voiture. Enfin, d’un véhicule qui ne correspondait en rien aux standards d’Igor. Ce dernier ne s’attendait pas à voir son camarade débarquer avec une berline de luxe, mais il avait espéré mieux que le tas de boue à côté duquel Ivan était maintenant planté. Traînant comme il le pouvait les trois valises derrière lui, Igor s’est mis à râler :

— C’est quoi cette bagnole ?! Quelle agence peut bien encore louer une vieille caisse comme celle-là ?

— Aucune… Je l’ai pas louée.

Ivan a attrapé une valise tendue par son alter ego pour la mettre dans le coffre, s’est saisi d’une deuxième puis a poursuivi à voix plus basse :

— Je l’ai piquée sur un boulevard pas loin d’ici. Une Opel Corsa… Ça m’a rappelé quand j’étais jeune. À l’époque, j’en ai ouvert un paquet de caisses comme celle-là.

Tout en tendant la troisième valoche, Igor a secoué la tête.

— N’importe quoi… Putain, qu’est-ce qui t’a pris ?

— Ben, y a pas longtemps, j’ai vu un film à la télé dans lequel les flics localisaient une bagnole de location grâce au GPS que ses occupants avaient utilisé. Alors, quand j’ai vu la vieille Corsa qui me tendait les bras, je me suis dit : allons-y ! Pas de GPS à l’intérieur, aucune chance de la retrouver, celle-là. En plus, ça nous permet de faire des économies.

Sidéré, Igor a jeté un coup d’œil vers Minochkin junior. Peine perdue… Son patron l’a royalement ignoré pour s’asseoir sans un mot sur la banquette arrière. Un instant plus tard, les deux hommes de main étaient installés à l’avant et la voiture se mêlait au trafic. Derrière le volant, Igor reprenait ses soupirs, depuis le siège passager, Ivan, lui, s’est retourné vers Mikhail.

— On va où, patron ?

Sans un mot, Mikhail lui a tendu une grande photo… Celle que son père lui avait donnée la veille au soir. Ivan l’a saisie en fronçant les sourcils. Les yeux rivés sur le cliché, l’homme de main l’a détaillé sans comprendre. OK… Un type d’un certain âge, deux enfants, une prairie. Quel était le rapport avec leur destination ? Était-il censé reconnaître cet endroit ?

— Retourne la photo, crétin ! L’adresse est au dos, comme d’hab ! s’est emporté Igor.

— Je le savais, a répondu Ivan, aussi convaincant qu’un arracheur de dents.

Il s’est saisi de son téléphone portable.

— Tu fais quoi ?

La voix de Mikhail… Calme, claire, mais tranchante.

— Ben, j’entre l’adresse de notre destination dans Google Maps.

— Tu utilises le GPS de ton téléphone, en somme.

— C’est ça.

Le sourire qui s’était dessiné sur le visage d’Ivan s’est aussitôt éteint. À côté de lui, Igor a mis un petit moment avant de comprendre. Et puis, il a fini par tilter.

— Putain… Quand je pense que tu as pris le risque de piquer ce tas de boue pour une histoire de GPS, tout ça pour utiliser celui de ton téléphone à la première occasion !

— Tu préfères peut-être qu’on aille acheter une carte ?

— Tu peux pas nous guider jusqu’à notre destination sans aide ?

— T’es mignon… Saint-Martin-de-Lansuscle, tu sais où c’est, toi ?

— Euh… Non… Mais si t’as le code postal, on peut savoir dans quel coin ça se trouve…

— 48110… Ça t’aide, peut-être ?

Pas de réponse. Juste un soupir de plus.

Sur la banquette arrière, Mikhail a laissé tomber son magazine sur le sol, juste avant de s’allonger. Sur le dos et ses pieds posés sur l’inconfortable banquette, il s’est inquiété de la suite.

— Combien de temps pour arriver ?

Igor et Ivan se sont regardés. Puis, le premier a reposé ses yeux sur la route pendant que le second répondait du bout des lèvres :

— C’est-à-dire que… J’ai éteint mon téléphone.

— Pourquoi ?

— Ben… À cause du GPS et tout ça.

Le silence qui a suivi ne disait rien de bon à Igor. Il l’avait entendu trop souvent, juste avant de prendre une soufflante. Il a fermé les yeux pile-poil au moment où ça a bougé sur la banquette arrière. Mikhail venait de se redresser. À nouveau assis, il a passé la tête entre les deux sièges avant. Yeux mi-clos et poings serrés, Ivan a attendu la sanction.

— Pas de panique, les gars. Avant d’essayer de repérer nos téléphones, faudrait déjà que les flics aient une idée de qui nous sommes et de ce que l’on fait. Ce qui n’est pas le cas pour l’instant. On aura fait notre grand retour dans notre mère patrie qu’ils n’auront toujours pas suffisamment d’éléments sur nous.

Le téléphone d’Ivan a vibré, signe qu’il l’avait à nouveau mis en marche. Code PIN, Google Maps, Saint-Martin-de-Lansuscle, itinéraire, votre position, voiture et hop, l’homme de main a annoncé la sentence :

— Un peu moins de neuf heures de route si ça circule bien.

Mikhail s’est recouché en travers de la banquette arrière.

— Si je m’endors pour de bon, réveillez-moi dans quatre heures.

Igor et Ivan ont soupiré en même temps. Le premier parce que c’était son mode d’expression du jour, le second parce qu’il était soulagé de ne pas avoir morflé plus que ça…
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Nous avons quitté l’appartement d’Alessia et de Gaëtan sur les coups de 14 heures. Nous nous sommes immédiatement dirigés vers La Péniche. Benjamin et moi avions dans l’idée d’inspecter la rivière aux alentours car Kamel nous avait confié avoir jeté le bob à deux ou trois mètres en amont du bar flottant. Seulement voilà, des scellés avaient été posés sur l’établissement, désormais entouré de grilles amovibles. Un flic en tenue avait été posté là pour dissuader les badauds de s’approcher.

— Accès interdit, jeunes gens… Je vous demanderais de ne pas traîner dans le coin, s’il vous plaît.

Je n’avais pas souvenir d’avoir jamais été éconduit aussi poliment par un représentant de l’ordre. Nous avons obéi sans faire d’histoires. Pas d’accès aux rives à proximité immédiate du bar-resto donc, ce qui, à bien y réfléchir, ne nous posait pas un gros problème. Le courant avait forcément emporté le bob plus loin. Benjamin et moi avons donc entrepris de longer le cours d’eau. Car, oui, vous l’avez bien compris, l’objectif était de mettre la main sur ce couvre-chef dont nous n’étions même pas tout à fait certains qu’il portait bel et bien les inscriptions qui nous intéressaient.

— Bon, OK… A priori, nos chances de trouver quoi que ce soit sont carrément hypothétiques… Mais, après tout, on ne sait jamais.

C’est ce que mon boss a marmonné, les yeux rivés sur la surface de l’eau. J’aurais pu lui répondre qu’il avait foutrement raison, au moins au niveau de la première partie de son raisonnement. Mais bon, je n’ai pas desserré les dents et nous avons parcouru une cinquantaine de mètres sur la rive. Soudain, mon patron s’est immobilisé.

— Là-bas !

J’ai regardé dans la direction que Benjamin indiquait, au milieu de la rivière.

Rien. Je n’ai absolument rien vu, si ce n’est un canard colvert qui venait de se poser, provoquant d’impressionnantes gerbes d’eau.

— Laisse tomber, y a que dalle, a fini par concéder mon boss. Si ça se trouve, à l’heure qu’il est, il est déjà en train de flotter dans le port de Rotterdam, ce bob à la con !

Nous avons continué à longer l’eau et à scruter la rivière jusqu’à un pont. Mon patron a entrepris de le traverser et moi, j’ai suivi, toujours silencieux. Nous nous sommes arrêtés au milieu. Tout ça ne rimait à rien. Nous avions zéro chance de retrouver ce foutu bob… Je le savais, il le savait, mais aucun de nous deux ne voulait l’admettre. Nous sommes restés accoudés à la balustrade, au centre du pont, à mater la surface de la flotte, comme deux cons. Ça a duré une éternité.

Et puis, Benjamin a parlé :

— On a vu trop grand…

J’ai attendu la suite, mais comme elle ne venait pas, j’ai relancé mon boss :

— Quoi ? Qu’est-ce qu’on a vu trop grand ?

— Tout ! Private & Premium, cette foutue clause dix-neuf trente-quatre, cette enquête. On n’a pas la carrure pour tout ça ! On n’est pas de taille, j’te dis !

— Mais si.

La tête légèrement penchée, Benjamin m’a observé en silence. Après un petit haussement de sourcils, sa bouche s’est tordue dans une drôle d’expression. Celle qu’il arborait en général lorsqu’il s’adressait à un abruti.

— Je suppose que je ne pouvais pas espérer de meilleurs arguments de la part d’un type aussi persuasif que toi !

— Mais, c’est juste que…

— Que quoi ?!

Mon boss n’était pas homme à perdre son calme facilement et le voir me rentrer dans le lard ainsi m’a désarçonné. Nous nous sommes toisés un court instant, enfin surtout mon patron, puis il s’est éloigné de sa plus belle foulée. Ainsi donc Benjamin Garcia était capable de s’emporter… Je m’empresserais de le raconter à mes collègues dont certains se demandaient sérieusement si l’homme n’était pas à classer dans la catégorie des « inénervables ».

Il m’a fallu un bon moment pour le rattraper. Nous avions remonté le quai des Pêcheurs et nous arrivions sur le quai des Bateliers lorsque je me suis enfin trouvé à sa hauteur. Au beau milieu de la chaussée, pleine de piétons, prioritaires à cet endroit, j’ai enfin stoppé mon boss et je l’ai fait pivoter d’une main ferme sur l’épaule. L’un des passants, d’un âge moyen et pas mal musclé, s’est arrêté. Il nous a observés, prêt à bondir pour nous séparer.

— C’est bon, lui a dit Benjamin.

— Non, c’est pas bon ! j’ai répondu.

Après un moment d’hésitation, le type a repris son chemin et moi le fil de mon discours.

— Tu stresses, Benjamin, et c’est normal. C’est notre premier véritable dix-neuf trente-quatre et on ne maîtrise pas grand-chose… Si tu t’attendais à une enquête aux petits oignons façon série policière, évidemment, ça doit te faire bizarre… Mais c’est pas comme ça que ça se passe dans la vraie vie. On cherche et parfois on trouve, parfois on patauge. Tu sais, moi aussi j’ai douté. Mais quand j’y réfléchis bien, je pense que, l’air de rien, on avance. Regarde… Kamel vient de nous raconter des trucs très intéressants. Ce type qu’il a croisé deux soirs de suite au coin de la rue ? Ça semble prouver que les tueurs de La Péniche ont tout prémédité. La description qu’il a faite du meurtrier et de sa bande ? Elle correspond en tous points à celle des mecs qui ont agressé LVDL et buté Gunther.

J’ai repris mon souffle.

— Quant à ce fameux bob bleu, on ne le retrouvera jamais, c’est sûr, mais ça ne signifie pas qu’il n’existe pas. Alors évidemment, on n’a aucune preuve… Mais bon… Trois hommes dont un grand blond maigrichon, ça nous rappelle quelque chose, non ? En tout cas, toi, ça te parlait hier soir. Plus le bob… Si on met tous ces éléments bout à bout, on a au moins une piste… Une piste que les flics n’ont pas pour l’instant… Ce qui signifie qu’on n’a pas si mal bossé, puisqu’on est en avance sur eux.

Ma petite démonstration terminée, j’ai attendu la réaction de mon boss. Elle est arrivée plus vite que je ne le pensais.

— On devrait les mettre au parfum.

— Qui ? Les flics ?

— Ben oui…

— Je suis d’accord… Tôt ou tard, il faudra les contacter.

— Je m’en occupe.

— Maintenant ? On pourrait peut-être faire ça plus tard… OK, on a une piste, mais je ne pense pas que…

Je n’ai pas eu le temps de poursuivre. Benjamin a repris sa marche tout en dégainant son antique téléphone portable. Curieusement, c’est le mien qui a sonné pile-poil à ce moment-là. C’était Bo Bae.

— Vous êtes où ? Vous avez vu l’heure ?

— On est en chemin.

— Dépêchez-vous ! J’ai des nouveaux éléments !

— Lesquels ?

— Tu verras quand tu seras là.

Elle a raccroché. Et moi, j’ai conseillé à Benjamin de remettre son vieux téléphone dans sa poche.
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Une fois de plus, nous étions assis autour de la grande table de la salle de réunion. Nadia, Stéphane et Justine nous avaient rejoints et Benjamin s’était installé à ma gauche. Bo Bae, elle, était restée debout, solennelle, raide comme la justice. Seule Aurélie manquait à l’appel. Momentanément. Parce qu’elle est arrivée deux minutes plus tard. Presque radieuse, elle s’est installée sur la première chaise qu’elle a trouvée, sans s’excuser pour son retard. Elle était maquillée, souriante, plus tout à fait la femme hirsute et débraillée que nous avions rencontrée quelques jours auparavant. Je l’aurais titillée au sujet de sa métamorphose si l’ambiance avait été un petit peu plus à la détente. Elle ne l’était pas, pour la simple raison que Bo Bae avait annoncé la couleur : elle avait trouvé du lourd et elle allait nous raconter tout ça. Mais avant, elle me laissait un peu la parole car moi aussi, j’avais des choses à dire.

J’ai fait simple, sans ambages. Tout ce que Kamel nous avait confié au sujet du meurtre du patron de La Péniche, je l’ai balancé dans un débit maîtrisé. Mes camarades m’ont écouté avec attention mais, autant vous l’avouer tout de suite, je n’ai pas fait le tabac que j’espérais. À la fin de mon récit, seule Nadia a réagi.

— Oui, j’ai lu un truc là-dessus dans le journal…

Elle a disparu un instant et est réapparue, le quotidien du jour en main.

— J’ai retrouvé l’article… Le type qui a été tué s’appelait André Schwamm. Mais il n’y a rien sur cette histoire de bob bleu…

— Normal, Kamel n’en a pas parlé aux flics, que j’ai répondu.

Nadia s’est lancée dans la lecture détaillée de l’entrefilet. Oui… Parce que le moins que l’on puisse dire, c’est que l’article n’était pas très long. Les flics n’avaient pas laissé filtrer grand-chose. Dans ces conditions, difficile de faire le rapprochement entre les événements de La Péniche et ce qui s’était passé au domicile de LVDL.

Après avoir accordé un instant à nos collègues pour commenter les découvertes que Benjamin et moi avions faites, Bo Bae s’est raclé la gorge. Tout le monde s’est tu et soudain, l’ambiance a radicalement changé. Les regards se sont tournés vers mon ex pendant qu’un parfum d’excitation se répandait déjà. Un peu comme dans une salle de concert, quand la star succède enfin sur scène à l’artiste de seconde zone qui, tout au long de la première partie, a fait ce qu’il a pu devant un public moyennement réceptif… Je connais suffisamment Bo Bae pour vous dire que, en cet instant, elle jubilait. Une joie intérieure, mais intense. Évidemment, elle ne s’est pas gênée pour me remettre définitivement à ma place : celle du p’tit chanteur local. D’une voix posée, elle a entamé sa partition à elle.

— OK… On prend bonne note de ce qui vient de nous être raconté… On creusera ça en temps voulu, mais en attendant, ce que j’ai à vous annoncer, c’est du tangible, du factuel. J’en sais dorénavant plus sur la disparition du DFC et sur le rôle joué par Graschke dans cette histoire !

L’entrée en matière a fait son effet sur l’auditoire. Captivés, les fans de Bo Bae… Bande de lèche-bottes !

— En résumé, un policier est-allemand que j’ai pu joindre m’a mis en relation avec un ex-officier de la Stasi. Ce monsieur était stationné à Dresde et y habite toujours. Il est devenu enquêteur privé au début des années 90… Et ce qui nous intéresse le concernant, c’est qu’il a conservé un nombre important d’archives lorsque la Stasi a été dissoute, le 17 décembre 1989. Et qu’il en sait pas mal sur le DFC et sur Graschke…

Nous étions tous suspendus aux lèvres de Bo Bae… Même moi.

— Il a retrouvé dans les dossiers de la Stasi des informations très intéressantes. Il me les a fait parvenir, moyennant finance.

Bo Bae s’est tournée vers Benjamin tout en inclinant légèrement la tête… Comme pour le remercier. La tension était à son comble, nous étions tous impatients d’entendre la suite de l’histoire. Qui disait à peu près ça…

À partir du 6 décembre 1989, Dieter, c’est le prénom de l’ancien de la Stasi, apprenant que la police politique est-allemande n’allait pas tarder à être démantelée, a commencé à rapatrier quantité de dossiers dans une planque. À l’en croire, l’ancien de la Stasi se constituait une base de données en guise de garantie. Avec les éléments qu’il était en train de réunir, il y avait peu de chances qu’on lui cherche des poux dans la tête. Anciennes victimes, commissions d’enquête ou balances parmi ses ex-collègues, tous y réfléchiraient à deux fois avant de s’en prendre à lui après la chute imminente du mur. Et si quelqu’un le faisait tout de même, les dossiers qu’il avait volés permettraient de dresser le portrait du flic modèle qu’il avait été. Oui, Dieter se targuait d’avoir été un officier irréprochable, contrairement à une bonne partie de ses collègues, corrompus jusqu’à la moelle et prompts à enterrer certaines affaires. Dieter avait le souvenir précis de celle qui concernait le DFC. Il s’en rappelait d’autant mieux qu’elle faisait partie des dernières enquêtes sur lesquelles certains de ses collègues avaient travaillé. Les faits dataient de l’été 1989…

 

Le 28 juillet précisément, deux cars quittaient Dresde pour Nancy. Le lendemain, le DFC, à l’époque pensionnaire de la deuxième division est-allemande, devait, comme chaque année, affronter l’AS Nancy Lorraine lors d’un match amical. À bord du premier car se trouvait l’intégralité de l’effectif disponible ce jour-là, soit 21 joueurs, le staff au grand complet, coachs, médecins, kinés, etc., soit une vingtaine de personnes, et enfin une poignée d’officiels flanqués d’un « observateur » de la Stasi. En général, les hommes de la police politique étaient plus nombreux à accompagner les équipes en déplacement à l’étranger, mais l’ambiance étant déjà pesante au pays, ce genre de périple hors des frontières n’était plus la priorité de la hiérarchie. Un seul homme de la Stasi dans le premier car donc et un seul aussi dans le second. Ce bus-là avait été affrété par un groupe de supporters et était occupé par une cinquantaine d’entre eux. Pour la plupart des fans, cette incursion à l’ouest était une tradition, un périple qui, le temps d’un grand week-end, les éloignait de leur grisaille quotidienne. Ils ne l’auraient loupé pour rien au monde.

Les deux véhicules étaient partis en fin de matinée. Ils avaient fait le chemin ensemble, traversant l’Allemagne de l’Ouest à un bon rythme. Vers 19 heures, ils franchissaient la frontière française, juste après Sarrebruck. Plus que deux heures de route et ils atteindraient leur destination. Du côté de Nancy, on espérait une arrivée un peu avant 21 heures… À 23 heures, il n’y avait personne. Vers minuit, le téléphone du président du club nancéien sonnait… Une voix à l’autre bout du fil lui annonçait dans un français approximatif qu’un des deux bus était tombé en panne et que le club est-allemand avait décidé de rapatrier tout le monde dans le second bus vers Dresde. Car il était exclu que les joueurs du DFC disputent une rencontre le lendemain après une arrivée aussi tardive à destination, ce que le dirigeant lorrain pouvait sûrement comprendre. Avant que ce dernier ait eu le temps de donner son avis sur la question, l’interlocuteur avait raccroché. Du côté de l’ASNL, on n’avait pas vraiment apprécié le pipeau, mais on avait décidé de ne pas épiloguer. Du côté est-allemand, on avait effectivement rebroussé chemin, mais dans deux cars au lieu d’un, cette histoire de panne n’étant qu’un triste bobard élaboré à la hâte.

Pour quelle raison les deux bus du DFC avaient-ils fait demi-tour pour rentrer en RDA et pourquoi le club avait-il menti à son homologue français avec lequel il entretenait pourtant d’excellentes relations ? D’après le rapport des deux gars de la Stasi qui faisaient partie du voyage, la réponse était simple : le DFC avait eu à faire face à quelques défections. Le coup classique des traîtres à la patrie qui se faisaient lâchement la malle, direction l’Ouest et son opulence… Autrement dit, des rats qui quittaient le navire est-allemand. Pas une nouveauté à l’époque. Dans ce cas précis, les rats étaient au nombre de sept. Quatre d’entre eux étaient des footballeurs qui espéraient trouver une vie meilleure, si possible dans un championnat plus compétitif. Ils présentaient des profils dans la droite lignée de ces sportifs qui fuyaient un régime totalitaire pour s’épanouir dans un autre pays, une nation susceptible de reconnaître leur immense talent à sa juste valeur et surtout qui, contrairement à leur patrie d’origine, ne les priverait pas de la majorité des gains remportés à la sueur de leur front. Les trois autres rats, eux, présentaient un pedigree bien plus particulier.

Le premier membre du trio était également footballeur, mais d’un genre assez spécial. C’était un éternel remplaçant. Oui, Wolfgang Kalinka avait jusque-là passé l’essentiel de sa carrière de footballeur à cirer des bancs de touche. Et pas n’importe lesquels… Ceux du FC Karl-Marx-Stadt, du FC Magdebourg, du Dynamo Berlin et du FC Karl Zeiss Iena, soit les équipes parmi les plus prestigieuses du pays. Deux saisons dans chaque club, soit huit années d’une improbable carrière en première division est-allemande pour un total de… quatre titularisations et sept entrées en jeu. En tout et pour tout 437 minutes sur les pelouses. Kalinka avait passé moins de 55 minutes par saison sur le terrain. Ce qui n’avait rien de scandaleux étant donné le niveau pitoyable de Wolfgang, « arrière latéral sans talent » selon un rapport de la Stasi. Sa neuvième saison, cette quiche de Kalinka l’avait passée en deuxième division, au Dresden FussballClub, où il n’avait guère plus joué au final.

Le profil du deuxième transfuge avait, lui aussi, de quoi intriguer. Jusqu’à ce 28 juillet 1989, Klaus Kleinmann avait été le directeur financier du DFC. Un type important au club donc, et surtout un gars sans histoires, si l’on excepte son couple qui battait de l’aile puisque sa femme s’envoyait régulièrement en l’air sans lui et de préférence avec des nouvelles recrues du DFC. L’homme était en excellents termes avec le club, la municipalité, le parti, avec tout le monde, quoi. Sa défection n’en était que plus étonnante.

Quant au dernier larron, il s’appelait Andreas Schwamker. Peintre en bâtiment, il égayait ses week-ends en s’égosillant dans les stades où il était connu en tant que responsable de l’unique club de supporters du DFC 1907 : les « Dresden Wölfe ». Traduction, les « Loups de Dresde ». Personne n’avait jamais compris pourquoi ils s’étaient baptisés ainsi.

 

Mon ex a marqué un nouvel arrêt, probablement pour éviter la surchauffe de son auditoire. Puis elle a repris :

— Donc, en résumé, à ce stade, nous avons trois fuyards… Un footballeur qui enchaîne les contrats dans les plus grands clubs du pays pour cirer leur banc, un responsable financier membre de la bonne société mais cocu et un peintre en bâtiment, anonyme en dehors des stades. Leur défection ne donne lieu qu’à une courte enquête et l’affaire ayant été rapidement étouffée, on ne cherchera jamais à établir véritablement les motivations des trois types. On ne déterminera pas plus si leur disparition a eu la moindre influence sur celle du Dresden FussballClub. Car oui, le DFC 1907 va purement et simplement s’évaporer, sans la moindre explication et dans l’anonymat complet, sachant que fin 1989, les autorités, la Stasi, la presse, l’opinion publique, bref tout le monde en RDA, ont d’autres chats à fouetter. Alors, vous vous demandez probablement : mais pourquoi nous intéresser à cette histoire une bonne trentaine d’années plus tard ?

Et Bo Bae s’est à nouveau tue. Momentanément, je vous rassure. Théâtralement, elle a fait apparaître un épais dossier… Elle l’a posé devant elle.

— Voilà une version imprimée de tout ce que Dieter a retrouvé sur les trois transfuges du 28 juillet 1989. Nous allons donc pouvoir reprendre les investigations là où la police est-allemande les a laissées.

D’un geste sûr, elle a extrait une page de la paperasse.

— Et voici le premier document sur lequel Dieter m’a conseillé de jeter un œil… Autant vous le dire tout de suite, c’est cette fiche qui m’a convaincue qu’il y avait très probablement un lien entre cette histoire de défection et le meurtre de Graschke chez LVDL…

Elle a tendu la page à Benjamin, qui l’a saisie d’une main ferme. Il y a jeté un œil puis s’est tourné vers moi. Il me l’a tendue juste ensuite. J’ai assez vite compris son excitation. C’était la fiche signalétique de Wolfgang Kalinka, le footballeur. Dans le désordre : tampon de la Stasi, date de naissance de l’individu fiché, son adresse, un court CV et… une photo d’identité. La photo ! Bordel… Wolfgang Kalinka ressemblait terriblement à un jeune Gunther Graschke. J’ai approché la page de mes yeux, je les ai écarquillés puis j’ai un peu éloigné la feuille de moi. Aucun doute possible. L’éternel remplaçant et le coach sportif assassiné chez Van der Linden ne faisaient qu’un…
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Pour la première fois, nous étions parvenus à établir un lien entre Gunther Graschke et le maillot que ses meurtriers avaient enfilé sur son cadavre. Ainsi donc, le coach sportif allemand s’appelait en réalité Wolfgang Kalinka et était un ancien joueur du Dresden FussballClub, club dissous aussi subitement que mystérieusement en 1989. En somme, un type pas banal qui avait eu une étrange carrière de footballeur en RDA où il avait ciré les bancs de touche comme personne… Dieter, l’ancien de la Stasi, nous avait donc mis sur la piste de celui qui allait devenir le grand Gunther, coach sportif de renom, au moment où ce dernier avait pénétré sur le territoire français.

Bien, bien, bien… À l’époque, notre assassiné s’était donc enfui en France, en compagnie de deux autres transfuges : Schwamker et Kleinmann… Mais nous ignorions toujours pourquoi. La réponse se trouvait dans leur vie d’avant 1989, potentiellement contenue dans l’énorme paperasse qui se trouvait sur la table devant nous… Bénie soit la Stasi qui s’était chargée d’une surveillance méticuleuse et paranoïaque de la quasi-totalité de ses concitoyens…

 

Bo Bae a divisé les dossiers en six piles et aussitôt Benjamin a dicté la manœuvre…

— Stéphane, tu retournes à ton bureau et tu t’occupes d’expédier les affaires courantes. Les autres, vous triez toute la paperasse avec moi.

Justine, Nadia, Aurélie, Bo Bae et moi avons chacun hérité d’un tas de pages imprimées. Benjamin s’est réservé le dernier.

— Objectif : isoler ce que vous trouverez d’intéressant concernant respectivement Graschke, Schwamker et Kleinmann. On se magne !

Pendant près d’une heure, nous avons œuvré au seul son des feuilles de papier que nous étions en train de répartir sur trois nouveaux tas. Et soudain, Aurélie s’est manifestée…

— Oh, oh…

Cinq paires d’yeux l’ont fixée. Des regards interrogateurs auxquels la journaliste a fini par répondre :

— C’est la fiche d’identification d’Andreas Schwamker.

Bo Bae a réagi la première.

— OK… Et elle dit quoi ?!

— Ce qu’on sait déjà. Qu’il était peintre en bâtiment, qu’il dirigeait le club des supporters du DFC 1907. Il y a aussi quelques lignes sur sa défection en 1989. Mais ce n’est pas la fiche en tant que telle qui m’intéresse… Non… C’est le nom du type… Andreas Schwamker, peintre en bâtiment à Dresde avant 1989…

— Et ?

— André Schwamm, patron de bar à Strasbourg depuis 2004…

On s’est tous regardés… Non… Trop simple.

— Ben si, a insisté Aurélie. Andreas et André… Schwamker et Schwamm. Et si ce type n’avait que légèrement changé son nom après s’être installé en France ? Andreas Schwamker, peintre en bâtiment à Dresde, devient André Schwamm, patron de bar à Strasbourg…

— Possible… Mais ça reste encore à prouver.

Bo Bae a répondu en fixant le vide devant elle. Mécontente d’avoir été incapable de faire le rapprochement d’elle-même, mon ex ! À côté d’elle, Nadia, elle, n’arrêtait pas de secouer la tête…

— Commencer une nouvelle existence en utilisant un nom et un prénom presque identiques à ceux de sa vie d’avant… Non, personne ne ferait un truc pareil.

— Tu sais, depuis le début de ma carrière de journaliste, j’ai vu des choses plus dingues que ça, a répondu Aurélie. Regarde, pas plus tard qu’hier, la police s’est vantée sur les réseaux sociaux d’avoir découvert un atelier de conditionnement de drogues de synthèse, façon MDMA et ecstasy. Les flics ont mis la main sur de nombreux paquets de poudre rose et des pilules de la même couleur, dont la valeur était supposée atteindre le million d’euros. Sauf que, après analyse, ils se sont rendu compte que la fameuse poudre et les pilules étaient parfaitement inoffensives. Et pour cause… C’était tout simplement des fraises Tagada concassées !

Tout le monde s’est marré et Nadia s’est précipitée sur le quotidien du jour qui ne traînait jamais loin d’elle. Un instant plus tard, elle nous confirmait qu’elle avait trouvé un article qui racontait la mésaventure policière…

De mon côté, je fixais la fiche signalétique d’Andreas Schwamker extraite du dossier de la Stasi et dont je ne savais pas très bien comment elle venait de passer des mains d’Aurélie aux miennes. Sous mes yeux se trouvait la bobine d’Andreas couchée sur papier photo. Je n’avais jamais vu ce visage… Mais il y avait une personne qui pouvait assurément nous confirmer si ce Schwamker s’était bel et bien appelé Schwamm ces dernières années.

— La compagne d’André Schwamm… Les tueurs l’ont laissée en vie sur les lieux du crime. Inconsciente, mais en vie… Elle est toujours à l’hôpital, c’est ça ?

Aurélie a tout de suite compris où je voulais en venir.

— Je ne sais pas si elle est en état de répondre à quelques questions mais nous pourrions essayer de lui montrer la photo de Schwamker. Elle a partagé la vie de Schwamm, elle sera forcément capable de nous dire si c’est lui ou non…

Montrant tout l’enthousiasme qu’elle pouvait lorsqu’il s’agit de suivre une de mes idées, Bo Bae n’a pas trouvé le plan trop mauvais.

— Mouais… Ça peut valoir le coup d’aller lui poser la question.

Manquait plus que la directive officielle… Celle que Benjamin était censé formuler à haute voix. Sauf que mon boss ne bougeait pas. Coudes sur la table et menton sur ses poings fermés, il fixait le vide. Je me suis approché de lui…

— Un problème ?

— On doit prévenir les flics…

Comme rabat-joie, mon patron se posait là. Fallait vraiment qu’il relâche un peu la pression. Mais pour ça, il aurait fallu que Bo Bae lui foute un peu la paix. Ce qui ne semblait pas être à son programme.

— Et tu veux leur dire quoi, aux flics ?

— Tout.

— Mais encore ?

— Je veux leur parler du DFC, de Wolfgang Kalinka, du bob bleu, de tout ce qu’ils n’ont peut-être pas encore découvert. Bref, je veux faire ce pour quoi nous sommes payés : protéger les intérêts de notre client Louis Van der Linden.

— Je te signale que c’est exactement ce que nous faisons… Nous avons rassemblé une belle quantité d’éléments, mais, d’après moi, nous n’avons pas suffisamment de certitudes pour convaincre les flics d’abandonner la piste qu’ils semblent suivre à ce stade.

Nadia, qui passait par là, en a remis une bonne couche tout en posant sur la table le quotidien du jour.

— Ça me pique un peu la bouche de dire ça, mais je suis d’accord avec Bo Bae… Pour amener les flics à changer de trajectoire, va falloir leur apporter du méga concret. Parce que là, ils sont lancés…

Sur la une du journal s’étalait en gros titre : « Affaire Graschke : le golfeur Louis Van der Linden bientôt en garde à vue ». La preuve que la machine médiatique se mettait en route. Un vrai désastre pour l’image de notre client, déjà entachée. Certains parmi nous se sont lancés dans la lecture de l’article. Premier à l’avoir terminée, mon patron a insisté :

— OK… Les flics sont passés à la vitesse supérieure… Raison de plus pour aller les voir et leur dire qu’ils font fausse route !

Ça pouvait se défendre… Mais pas pour Bo Bae, souveraine des têtes de pioche.

— Ça ne changera rien à leur priorité du moment ! Je me tue à t’expliquer que pour les convaincre de changer de cap, il faudra plus que ce que nous avons ! La meilleure chose à faire là, maintenant, c’est de finir d’éplucher la paperasse que Dieter nous a fait parvenir et d’aller interroger la personne qui nous permettra d’établir si André Schwamm et Andreas Schwamker sont bien le même homme !

Sur ce, mon patron a lâché un gros soupir.

— OK… Martin et Aurélie… Vous allez à l’hôpital trouver la compagne de Schwamm et vous lui montrez la fiche de Schwamker… Les autres, vous continuez à me passer les documents de Dieter au peigne fin !

Un ton en dessous, il a conclu, tout en quittant sa chaise :

— Et moi, je vais quand même voir les flics…

Bo Bae n’avait qu’à bien se tenir… Apparemment, il y avait un autre prétendant au trône du royaume des têtes de pioche…
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Ce bon vieux Bison Futé aurait carrément apprécié…

Après deux heures sur l’asphalte, la vieille Corsa blanche conduite par Igor avait quitté l’autoroute pour s’engager sur une aire de repos. Direction la station-service, où son pilote avait rempli le réservoir jusqu’à la gueule. Un peu plus tard, il stationnait la bagnole devant le petit supermarché à côté de la pompe. Les deux hommes de main des Minochkin avaient quitté le véhicule, prenant soin de ne pas claquer les portières. Ils s’étaient rendus aux toilettes pendant que, sur la banquette arrière, Mikhail poursuivait son magistral roupillon. Cinq minutes supplémentaires s’étaient écoulées lorsque, de retour des pissoirs, Igor et Ivan avaient décidé d’inverser les rôles. Le second s’était installé derrière le volant, le premier avait pris la place du mort, ses écouteurs sur les oreilles. Car Igor avait décrété qu’il était temps de s’administrer sa dose de musique quotidienne. Lorsqu’il était devant l’urinoir, un peu plus tôt, il avait confié à son compère qu’il se considérait comme un « mélophile ». Ivan l’avait écouté, dubitatif, mais n’avait pas bronché. C’est seulement après avoir remis la Corsa sur les trois voies de l’autoroute qu’il a chuchoté la question qui lui brûlait les lèvres :

— Ça veut dire quoi mélophile ?

Igor s’est penché vers Ivan tout en parlant à voix basse :

— C’est une personne qui aime la zique.

— On dit pas mélomane ?

— Ah ben non, mélomane, c’est pour les mecs qui aiment la grande musique.

Il y a eu du mouvement sur la banquette arrière. Mikhail avait quitté les bras de Morphée.

— Non, c’est sûr, étant donné la musique merdique que tu écoutes, on ne peut pas te qualifier de mélomane. Ce que tu te mets dans les oreilles est d’ailleurs tellement naze que je ne suis pas sûr non plus qu’on puisse te considérer comme un mélophile… Enfin, si ce mot existe.

Et bam ! Mikhail la foudre avait à nouveau frappé.

Oui, mais pas suffisamment fort pour convaincre Igor de lâcher le morceau.

— Alors là, non, patron. Tu peux dire que tu n’aimes pas ma zique, mais tu n’as pas le droit de prétendre que c’est de la merde !

Comme pour aggraver encore un peu plus son cas, l’homme de main a débranché le casque de son smartphone. Et la « zique » a envahi l’habitacle de la vieille Corsa. Une soupe immonde distillée par boîtes à rythmes, synthétiseurs et séquenceurs dans un insupportable tempo.

— De la house music, mes amis, et pas n’importe laquelle… Bienvenue dans le meilleur des années 90 !

Pris d’un enthousiasme soudain, Igor s’était mis à hurler. Un seul regard de Mikhail a suffi pour le calmer.

— Éteins-moi cette daube… J’ai un appel.

Dans un silence restauré, Minochkin junior a porté sa main à la poche avant droite de son jean. Coup d’œil sur l’écran, petite moue et, en souplesse, il a décroché.

— Salut papa !

— Bonjour Mikhail… Vous êtes où ?

Au moins, avec Evgeni, on ne se perdait jamais en conjectures.

— On est sur la route.

— Vous êtes encore loin de votre destination ?

Le fils a répété la question du père, les yeux rivés sur Igor. Ce dernier avait saisi le message, cherchant aussitôt l’info sur Google Maps. Deux secondes plus tard, mains tendues devant lui, les doigts bien écartés, il apportait la réponse :

— Encore sept heures de route environ.

— On arrive dans sept heures environ…, a répété Mikhail.

— Et vous passez à l’action quand ?

— Demain, papa… Demain, dans la matinée.

Minochkin junior a eu envie d’ajouter qu’il avait déjà expliqué tout ça à son père avant de quitter Strasbourg, mais il a choisi de s’abstenir. Inutile de froisser le pater.

— Très bien… Dès que vous l’aurez eu, vous vous rendrez à l’aérodrome d’Alès-Deaux. Je vous attendrai dans un jet privé à partir de 11 heures… Et puis direction la mère patrie…

De ça aussi, il avait déjà été question. Evgeni en avait parlé à son fils lors de leur dernière conversation à l’Hôtel Cathédrale. Ne voulant pas accabler son vieux, Mikhail a une nouvelle fois choisi de ne pas le lui rappeler.

— Bien noté.

Un petit silence s’est installé. La gêne était si palpable qu’à l’avant, Ivan et Igor ont échangé un regard étonné. Ils avaient vu les Minochkin se titiller, s’engueuler, se déchirer des centaines de fois mais ils ne les avaient jamais entendus se laisser aller à ce type de sentiments mollassons.

« La fin d’une époque », s’est dit Ivan en déportant la Corsa sur la voie de gauche pour dépasser un camion… « Le début d’une nouvelle ère », a pensé Igor en fixant le reflet de Mikhail dans le rétroviseur extérieur…
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Josette Rigaud n’avait pas été difficile à retrouver. Un simple appel au Nouvel Hôpital Civil de Strasbourg nous avait permis de la localiser… Particulièrement volubile, l’infirmière à l’autre bout du fil avait répondu à toutes les interrogations d’Aurélie qui, pour l’occasion, s’était fait passer pour un membre de la famille Rigaud. Oui, Josette avait été admise inconsciente suite à son agression… Mais elle avait assez rapidement repris ses esprits. Elle se remettait dans une belle chambre individuelle et il y avait fort à parier qu’elle serait ravie de recevoir la visite d’une nièce si préoccupée par sa santé.

À l’issue de leur conversation, Aurélie avait vivement remercié l’employée de l’hôpital pour sa sollicitude et avait raccroché sans aucun remords d’avoir ainsi roulé dans la farine une pipelette si peu respectueuse du secret médical.

 

Pour avoir régulièrement fréquenté le NHC ces derniers jours, la journaliste connaissait bien la route qui y mène. Il ne nous a donc fallu qu’une petite quinzaine de minutes pour déboucher sur le parking de l’établissement. Elle y a stationné sa voiture dans un coin où il y avait toujours de la place, tout à l’opposé de l’entrée de l’hôpital. Le temps que nous allions mettre pour rejoindre à pied les portes de l’hosto n’était rien en comparaison de celui mis par tous ces crétins qui, sans garantie de succès, s’entêtaient à chercher un emplacement plus à proximité de l’entrée.

Moins de trois minutes plus tard, nous pénétrions dans le NHC. Après avoir emprunté un grand hall central, une passerelle en surplomb et enfin deux ou trois longs couloirs, nous frappions à la bonne porte. À l’intérieur de la chambre, on s’est raclé la gorge avant de répondre d’une voix malgré tout brouillée :

— Entrez.

Il ne fallait pas nous le dire deux fois. J’ai aussitôt poussé la porte. Face à nous, une femme d’un certain âge et plutôt pâlotte était assise sur son lit. La mère Rigaud avait probablement déjà eu meilleure mine.

— C’est pour quoi ?

J’ai fermé délicatement la porte derrière nous pendant qu’Aurélie s’approchait de Josette, qui commençait déjà à s’inquiéter.

— Vous êtes qui ?

— Une femme flouée, comme vous…

— C’est quoi ce délire ?

Ce n’était pas franchement la réaction à laquelle la journaliste s’attendait. Bon… Puisque l’approche mélodramatique de ma collègue avait manifestement déjà foiré, j’ai pris le relais. Je me suis rabattu sur la vérité. Enfin, on va dire sur un truc pas trop loin de la vérité.

— Nous sommes journalistes et nous enquêtons sur la mort de votre homme.

Méfiante comme jamais, Josette a répondu du tac au tac :

— Foutez-moi le camp !

— Écoutez, nous avons déjà déterré une certaine quantité d’éléments sur André Schwamm et nous vous…

— Je vous ai déjà demandé de foutre le camp !

Pas commode, la Rigaud. Elle n’était apparemment pas d’humeur à se laisser embobiner… Mais je ne saurais pas vous dire quoi, un petit quelque chose dans son comportement me disait qu’elle finirait par se dérider. J’ai insisté, calmement :

— Voilà ma proposition : je vous révèle tout ce que je sais sur l’homme qui a partagé votre vie en échange d’une seule chose…

— Laquelle ?

— Une réponse à l’unique question que nous souhaitons vous poser.

Visage impassible, Josette nous a longuement fixés. J’avais beau la scruter avec attention, je ne voyais rien dans ses traits qui aurait pu trahir ce qui se passait sous son crâne.

— Une seule question ?

— Une seule.

— Parfait… Allez-y… Racontez-moi tout ce que vous avez découvert sur André.

— Avant, j’aurais juste un petit préambule. M. Schwamm vous a-t-il raconté des épisodes de sa vie d’avant ?

— C’est pas un préambule… C’est une question.

— Euh…

— C’est la question que vous comptiez me poser ? Non, parce que si ce n’est pas le cas, ça voudra dire que vous avez deux questions. Et si vous avez deux questions, c’est plus le même marché…

Là, pendant un instant, dans cette chambre d’hôpital parfaitement impersonnelle, j’ai eu des envies de meurtre. Aurélie l’a bien senti. Elle a repris la main.

— Écoutez Josette… L’avenir d’un homme est en jeu. Je n’ai pas le temps de tout vous expliquer là, maintenant, mais je vous jure de vous raconter ce que je sais de toute cette histoire dès qu’elle sera terminée !

— Ça marche.

Non, André n’avait jamais clairement raconté son passé à sa compagne. Josette, qui n’avait pas plus l’intention de partager ses souvenirs, pas franchement glorieux en ce qui la concernait, l’avait d’ailleurs peu questionné à ce sujet. Elle n’avait donc jamais rien appris de consistant sur le pedigree de son homme. Ce qu’elle savait se limitait au fait qu’il avait fait peu d’études, qu’il avait deux frères, perdus de vue depuis longtemps, qu’il avait été un bricoleur hors pair, que sa première bagnole avait été une Coccinelle et qu’il adorait le football depuis sa tendre enfance, héritage d’un père avec lequel il n’avait jamais partagé rien d’autre.

Après un petit silence, Josette s’est levée et a enchaîné quelques pas maladroits autour de son lit.

— C’est quoi l’autre truc que vous vouliez me demander ?

Je lui ai tendu la fiche signalétique d’Andreas Schwamker.

— Est-ce que vous reconnaissez cet homme ?

La Jose a saisi la feuille de papier. Après un petit coup d’œil sur la photo d’identité, elle a répondu sans hésiter :

— C’est lui… J’en suis certaine… C’est cet enfoiré d’André.
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Seul dans un couloir sordide, Benjamin entendait une voix féminine qui venait de derrière la porte en face de lui. Une nouvelle fois, la dame criait son mécontentement. Il n’avait aucune idée de l’individu auquel les invectives étaient destinées, mais il supposait que l’interlocuteur était téléphonique, vu qu’aucune de ses répliques n’était audible. Enfin, si tant est qu’il ait eu le courage de répondre… Pour rien au monde, Benjamin n’aurait voulu être à sa place. Ce que le type prenait dans les oreilles était proprement phénoménal. L’énervée enfilait les noms d’oiseaux comme des perles, dans un style qu’aucun charretier n’aurait osé désavouer. Et dire que la brailleuse se prénommait comme une fleur. Rose… La capitaine Rose Marrout, comme on l’appelait dans ces murs… Ceux de l’hôtel de police de Strasbourg, bâtiment moderne et pas franchement gracieux, dont Benjamin avait franchi le seuil depuis un siècle ou deux. Lorsqu’il avait exposé l’objet de sa visite, on avait d’abord tergiversé du côté du bureau d’accueil. Les coups de fil s’étaient enchaînés, jusqu’à ce que quelqu’un décide enfin que tout ça était du ressort de la capitaine Marrout. Une auxiliaire administrative appelée Iris, il fallait décidément avoir un prénom fleuri pour bosser chez les flics à Strasbourg, avait accompagné Benjamin jusqu’à la porte de l’officière, lui désignant une chaise poussiéreuse qui se trouvait un peu plus loin.

— Vous devriez aller la récupérer et vous installer là, juste devant la porte du bureau de la capitaine…

Voyant le visiteur hésiter, l’auxiliaire avait insisté. Depuis, le patron de Private & Premium avait mentalement remercié la jeune femme des centaines de fois. Tout insupportable qu’elle était déjà, son attente aurait carrément viré au cauchemar s’il avait dû l’encaisser en station debout. Pour être honnête, Benjamin avait déjà failli se barrer à plusieurs reprises. S’il n’avait pas décollé les fesses de sa chaise, c’était pour une seule raison : il voulait s’épargner les railleries de ses petits camarades de Private & Premium. Les « c’est pas comme si on t’avait prévenu que les flics ne t’écouteraient pas » ou « non mais t’as eu raison d’y aller… après tout, tu n’as perdu que quelques heures », Benjamin se les imaginait déjà. Et la dernière chose dont il avait envie, c’était de les entendre pour de bon. Il continuait donc à attendre plus ou moins patiemment au beau milieu de ce couloir, dans une ambiance qui lui est brusquement apparue chamboulée. Il n’y avait plus un bruit. Depuis quand exactement ? Benjamin n’en avait aucune idée. Il n’avait pas entendu le moment où la brailleuse avait arrêté de vociférer. La tension était tombée d’un cran et il profitait de l’instant, les mains jointes derrière la tête, se permettant même quelques étirements sur sa chaise, fesses relevées et buste en avant. C’est à ce moment-là que la porte du bureau de la capitaine Marrout s’est ouverte, laissant apparaître une jeune femme, blonde, pas très grande, au visage constellé de taches de rousseur. Lorsqu’elle est apparue, Benjamin a failli tomber de son siège. La flic a éclaté d’un rire franc.

— Désolée… Je ne voulais pas vous faire peur.

La voix était douce, aux antipodes des gueulantes poussées un peu plus tôt.

— C’est rien… J’étais dans mes pensées et je ne vous ai pas entendue arriver.

Pas franchement à l’aise, Benjamin s’est dressé sur ses jambes. Il a aperçu le sac à main sous le bras de la flic. Elle n’avait manifestement pas l’intention de faire de vieux os à l’hôtel de police.

— On ne vous a pas prévenue ?

— De quoi ?

— Du fait que vous étiez censée me recevoir ?

— Nan… Vous rigolez, hein ?

— Pas le moins du monde.

— C’est urgent ?

— Plutôt.

Le soupir poussé par Rose Marrout à cet instant aurait pu suffire à faire tourner l’hélice de quatre ou cinq éoliennes au moins.
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Les portes de Private & Premium à peine franchies, Aurélie s’est mise à brailler :

— Elle l’a reconnu ! La compagne d’André l’a reconnu !

Le moins qu’on puisse dire, c’est que la journaliste n’avait pas le triomphe modeste. J’ai pensé à la pauvre allure qu’elle avait quelques jours plus tôt à peine et j’ai souri… Si nos aventures réussissaient à l’un d’entre nous, c’était bien à l’ex-femme hirsute et débraillée. Par le détail, elle a fait le récit de notre entrevue avec Josette Rigaud. La « vieille bique » avait été revêche, mais au bout du compte, elle avait parlé… Et elle avait été catégorique : André et Andreas étaient le même homme. OK… Nous avions donc la certitude que Graschke et Schwamker s’étaient côtoyés et nous pouvions imaginer que leurs deux meurtres étaient liés. Toutes ces bonnes nouvelles ont à peine déridé Bo Bae.

— Maintenant que vous êtes de retour, vous allez pouvoir nous filer un coup de main avec la paperasse de Dieter… Parce qu’on est loin d’avoir terminé.

Et mon ex a tourné les talons, snobant magnifiquement la journaliste. Ah la tête d’Aurélie… Bouche bée, elle a regardé Bo Bae s’éloigner puis s’est tournée vers moi…

— Ben mon vieux, je crois bien que je viens de rejoindre ton club…

J’ai voulu lui demander ce qu’elle entendait précisément par là, mais de sa petite foulée étriquée, Aurélie prenait déjà le chemin de la pile de papiers qui lui était destinée.

 

Une partie de la paperasse de la Stasi se trouvait désormais sur la grande table de la salle de réunion. Les documents étaient articulés en petits tas. Des « post-it » avaient été disposés à côté de chaque amas et le tout avait été organisé sur trois lignes : une pour chacun des transfuges. Sur les petits morceaux de papier jaune se trouvaient résumés les éléments importants des parcours des fuyards est-allemands. En somme, une sorte de version horizontale des murs d’indices que l’on peut voir dans les séries télé. Manifestement, une autre partie des fiches transmises par Dieter avait quitté la pièce. J’ai compris où elles avaient été reléguées lorsque je me suis rendu dans mon bureau. Deux piles occupaient ma table, une troisième avait été posée sur mon fauteuil.

— On a fait un premier tri et ça, ce sont les documents les moins intéressants. On a mis ça là parce qu’on s’est dit que ça ne dérangerait pas, vu que de toute façon ton bureau est toujours en désordre.

Une épaule appuyée sur l’encadrement de la porte, Bo Bae se tenait sur le seuil de mon antre.

— Les deux piles sur la table concernent Graschke et Schwamker, celle sur ton siège est celle de Kleinmann.

Je n’ai rien trouvé à répondre alors j’ai fait mine de m’intéresser à la paperasse. Négligemment, j’ai jeté un coup d’œil à quelques fiches. Ce qui a bien gonflé mon ex…

— Tu fais quoi ?

— Je lis ces documents.

— Je viens de te dire qu’ils ne contenaient rien d’important.

— Ah, ça, c’est ce que vous avez conclu. Mais tu sais ce qu’on dit… Le diable se cache dans les détails… Dans les détails insignifiants, je dirais même.

— OK… Perds ton temps avec cette paperasse si ça t’amuse… Moi je retourne avec les autres. On est loin d’avoir tout épluché. S’il y a vraiment un lien entre Graschke, Schwamm et Kleinmann, ce dernier est l’unique survivant des trois transfuges. Et il risque de ne pas le rester très longtemps…

J’ai regardé mon ex s’éloigner d’un pas décidé et je me suis enfoncé dans mon fauteuil. Bo Bae avait raison… Il ne fallait pas perdre de temps.

 

Bon… Je peux bien vous l’avouer : très vite, j’ai été pris d’un gros doute. Je me suis demandé si mon idée de compulser ces documents que les autres n’avaient pas jugés dignes d’intérêt n’était pas ma pire inspiration depuis un bon moment. Et pourtant, Dieu sait combien mon quotidien est fait d’idées pourries. Mais voilà… Je m’étais avancé devant Bo Bae, je ne pouvais plus reculer. Je me suis d’abord attaqué à la pile qui contenait les notes consacrées à Graschke/Kalinka. Tout ce qui m’est tombé sous la main se résumait essentiellement à des transcriptions d’appels téléphoniques. Ceux passés et reçus par Gunther dans ses domiciles successifs, occupés au gré de sa carrière de cireur de banc de touche, depuis le FC Karl-Marx-Stadt en 1980 jusqu’au Dresden FussballClub en 1989. Même en diagonale, la lecture des fiches de la Stasi m’amenait à la conclusion suivante : comme beaucoup de gens, Gunther n’échangeait que des banalités au bout du fil. J’étais en train de m’imaginer le quotidien pitoyable des malheureux membres de la police secrète qui avaient pour mission d’écouter et de retranscrire ces conversations insipides quand je suis enfin tombé sur deux pages intéressantes. La note était consacrée à la relation que Kalinka avait eue avec une certaine Cristina Becker. La jeune femme était handballeuse et avait fait partie de la sélection est-allemande médaillée de bronze aux JO de Moscou en 1980. Ce sacré Gunther l’avait séduite un soir, au cours d’un dîner dans un restaurant de Karl-Marx-Stadt… Sauf que la rencontre n’avait strictement rien de fortuit : Cristina avait été envoyée par la Stasi. Eh oui… En service commandé, la belle ! Comment je sais que la donzelle était jolie ? C’est bien simple : une photo d’elle était jointe à la note… Pas de moustache, ni de poils sous les bras, pas d’épaules de déménageur ou de cuisses de culturiste, le physique de Fräulein Becker ne correspondait pas à la caricature de la sportive est-allemande. Elle était brune aux grands yeux noirs, sa silhouette était élancée et si on ne considère que son physique, je n’avais aucun mal à comprendre pourquoi Gunther avait craqué pour elle. Non, ce n’était pas au niveau de la plastique de la jeune femme que le bât blessait… C’était plutôt du côté de sa moralité. Cristina était prête à faire n’importe quoi pour rester membre de l’équipe nationale est-allemande de handball… Et en l’occurrence, le n’importe quoi consistait à feindre le parfait amour avec un jeune footballeur sans talent, ni jugeote, dont la carrière n’allait probablement pas tarder à se briser comme elle était née : dans l’indifférence générale. Si la handballeuse avait été téléguidée par la Stasi dans les bras du jeune Graschke, c’était pour vérifier que les soupçons qui planaient sur notre homme étaient justifiés. La conclusion du rapport était simplement… manquante. Au bas de la page 2, on pouvait lire que Gunther s’était montré loquace sur l’oreiller. Parfait… Sauf qu’il n’y avait pas de page 3. Et c’était probablement la raison pour laquelle le ou la camarade de Private & Premium qui avait eu le document dans ses mains l’avait rangé parmi les notes sans intérêt. J’étais sur le point d’envoyer valdinguer le rapport lorsque mon œil s’est arrêté sur un petit pavé juste en dessous de l’en-tête du document. C’était la liste des agents impliqués dans le piège tendu à Gunther. Parmi quatre noms couchés sur le papier, j’ai lu celui d’un capitaine que j’avais déjà repéré. Manfred Kluge… Ce gars avait signé plusieurs fiches sans importance que je venais d’avoir sous les yeux.

Un rapport daté de mai 1984 consacré à un entretien entre le capitaine Kluge et le président du Dynamo Berlin à l’issue duquel le dirigeant du club de football officialisait le recrutement du joueur Kalinka. Une note d’octobre 1986 expliquant que l’éternel remplaçant s’était parfaitement adapté à sa nouvelle vie à Iena depuis qu’il avait rejoint le FC Karl Zeiss, le club local. Une fiche datée de 1989, dans laquelle le capitaine Kluge rassurait sa hiérarchie : non, le footballeur Kalinka ne faisait pas l’apologie de la RFA et rien dans son comportement ne laissait à penser qu’il avait le moindre mépris pour la RDA et ses dirigeants. Tous ces documents, et bien d’autres, étaient signés par Kluge, dont les affectations avaient évolué dans une synchronisation parfaite avec les changements de club de Kalinka. Étrange, non ?

Manifestation d’un flair hors du commun ? Gigantesque coup de pot ? Appelez ça comme vous voulez… Toujours est-il que la concordance des parcours de Gunther et de l’officier de la Stasi Manfred Kluge a éveillé quelques soupçons en moi. Fébrilement, je me suis mis à parcourir la « paperasse sans intérêt » qui concernait respectivement les sieurs Schwamker/Schwamm et Kleinmann… Dans les deux cas, une grande partie des notes de la Stasi avait été rédigée en 1989. Et dans les deux cas aussi, certaines fiches faisaient mention de Kluge. Le capitaine de la Stasi était une connaissance commune de nos trois transfuges. En tant que tel, il pouvait faire partie de l’équation que nous avions à résoudre. Au fond de moi, quelque chose me disait que nous allions devoir nous intéresser à son cas. Plutôt fier de mes découvertes, j’ai quitté mon bureau. Destination la salle de réunion ! J’y ai posé un orteil, signalant ma présence à la mode Bo Bae : un raclement de gorge. La technique a fonctionné. J’avais l’attention de tout le monde alors j’ai raconté mes trouvailles. Du coin de l’œil, il m’a semblé apercevoir Aurélie qui trépignait, un post-it jaune dans une main et une note de la Stasi dans une autre. Elle agitait la petite feuille autocollante qu’elle avait retirée du schéma constitué sur la table.

— Nous savons que Schwamker a été recruté par la Stasi en 1988…

Puis la journaliste s’est mise à secouer devant elle la note tenue dans son autre main.

— … parce que l’information figure dans ce document signé par le capitaine Kluge ! Il a recruté notre homme. Moyennant une petite indemnité mensuelle, Schwamker renseignait l’officier de la Stasi sur les activités des supporters du DFC…

C’est là que Justine a apporté sa petite pierre à l’édifice.

— Nous avons là une note du même genre concernant Kleinmann qui dit clairement qu’il a collaboré avec Kluge…

De mieux en mieux. Il ne manquait plus que le grain de sel de Bo Bae. Je l’ai vue qui commençait à s’agiter.

— Et ce n’est pas tout… J’ai là un intéressant rapport de police datant du 5 juin 1983…

Tard dans la nuit du 4 au 5 juin 1983, dans un bar de Magdebourg… Avec des joueurs du club local, Kalinka a célébré une victoire acquise par les siens avec tellement d’entrain qu’il a provoqué une bagarre générale. Les flics sont intervenus et à l’issue de la rixe, Kalinka est passé par la case prison avec six coéquipiers. Ces derniers ont dormi derrière les barreaux… Mais pas Gunther. Pourquoi ? Une petite note manuscrite au bas du document donne une explication. « Élément récupéré par mes soins », que ça dit. Et c’est signé par Manfred Kluge, capitaine de la Stasi. Question : pourquoi un officier de la police politique est-allemande s’est-il échiné à extirper notre type de sa geôle, tout en y laissant croupir ses coéquipiers bien plus importants dans l’effectif du 1. FC Magdebourg ? Et que signifie ce mot « élément » dans la petite mention ajoutée à la main par le capitaine Kluge à la fin du rapport de police ? Je ne vois qu’une seule réponse : tout comme Schwamker et Kleinmann, notre ami Gunther faisait partie de ces membres de la société civile qui travaillaient pour le capitaine Kluge, officier de la Stasi… Reste à savoir ce que ce joli petit monde bricolait et si tout ça a le moindre lien avec notre affaire…







36

— OK… Mettez-moi au parfum… Mais faites-moi la version courte, s’il vous plaît.

Rose Marrout a effectué un demi-tour, direction le bureau qu’elle pensait encore pouvoir quitter un instant plus tôt. Benjamin l’a suivie de près.

— C’est au sujet du meurtre de Gunther Graschke… Et de celui du patron de La Péniche… Les deux sont liés ! Et nous pensons qu’une troisième personne pourrait être en danger…

Silence. C’était court, en effet… Mais surtout incompréhensible pour la flic. Elle a posé son sac sur son bureau puis s’est laissée tomber dans son fauteuil. Ses yeux se sont posés sur son visiteur de la dernière heure. Ils étaient plissés et à peine visibles sous une paire de sourcils froncés qui en disaient long sur l’incrédulité de leur propriétaire.

— Monsieur, va falloir être plus clair. Je ne saisis rien à ce que vous racontez.

— Vous êtes sérieuse ?

Elle l’était. Non mais comment une flic pouvait-elle ignorer ce qui s’était passé chez Louis Van der Linden et à La Péniche quelques dizaines d’heures plus tôt ?

Il y avait une explication… Et elle n’allait pas plaire à Benjamin.

— Vous voyez ce grand bureau ? Vous savez pourquoi je l’occupe seule ?

Rose Marrout avait posé ses questions les yeux sur ses mains jointes par le bout des doigts devant elle. Installé sur une chaise face à son hôte, Benjamin ne voyait pas où la flic voulait en venir.

— De quoi vous parlez ?

— Ce grand et beau bureau, pourquoi je l’occupe seule, à votre avis ? Je vais vous le dire… C’est parce que c’est un placard, cher monsieur. Un beau, gigantesque mais putain de placard dans lequel on m’a installée il y a deux ans. Et vous savez quoi ? Le pire, c’est que je le mérite. Soyons clairs, je ne vous parle pas de tout ça pour vous raconter ma vie… Non… Ce que je vous explique, c’est qu’on vous a envoyé à moi parce que, dans cet hôtel de police, il semblerait qu’on n’en ait pas grand-chose à foutre de ce que vous avez à nous dire… Alors voilà la situation… Soit on se souhaite une bonne soirée et on se quitte comme ça, poliment, soit vous tenez absolument à me raconter votre histoire, je vous écoute et, si j’estime que ça en vaut la peine, j’en réfère à ma hiérarchie qui donnera à l’affaire tout le crédit dont je bénéficie ici, parmi mes collègues, si vous voyez ce que je veux dire.

Sûre d’elle, la flic a attendu la réaction de Benjamin. Elle avait une idée assez précise de ce qu’elle allait entendre… Sauf qu’elle ne connaissait pas l’entêtement de celui qui était assis de l’autre côté de son bureau…

 

Rose Marrout avait écouté le récit de son visiteur avec patience. Benjamin Garcia, patron de Private & Premium, une conciergerie de luxe destinée aux sportifs… Rose n’avait pas pu s’empêcher de le trouver convaincant. Elle l’avait écouté donc, puis lui avait demandé de patienter, le temps qu’elle rallume son ordinateur pour consulter les dossiers des meurtres de Gunther Graschke et André Schwamm. Une lecture en diagonale des éléments qui défilaient sous ses yeux ne lui a pas permis de trouver matière à contredire son visiteur. Dommage. Au lieu de ça, la flic a sorti un carnet et un stylo du tiroir de son bureau et elle a demandé à Benjamin de lui raconter à nouveau toute son histoire. Lorsqu’il a terminé la deuxième édition de son récit, Rose avait noirci quatre pages. La flic a posé deux ou trois questions, pris quelques notes supplémentaires puis a refermé son petit carnet.

— Bien… Je vais regarder tout ça de près et si nécessaire, j’en référerai à ma hiérarchie… Mais ne vous faites pas trop d’illusions… Comme je vous l’ai dit tout à l’heure, je ne suis pas précisément une personne influente dans ces murs.

La capitaine Marrout a quitté son siège pour se camper devant Benjamin. Elle lui a laissé le temps de se mettre lui aussi sur ses jambes avant de tendre une petite main pâle, que son visiteur s’est contenté de regarder.

— Vous ne me donnez pas votre carte pour que je puisse vous contacter directement au cas où on aurait du nouveau ?

La flic s’est marrée.

— Pour votre information, le coup de la carte de visite, ça se fait seulement dans les séries américaines. Croyez-moi, la dernière chose dont j’ai envie, c’est de distribuer des petits bouts de carton avec « Rose Marrout, police nationale » marqué dessus ! Et vous, le dernier truc dont vous devriez avoir envie, c’est de me recontacter, moi… Ma hiérarchie me le répète depuis un bon moment : il y a des gens plus compétents ici.

Après une petite pause, elle a plongé son regard dans celui de son visiteur. D’une voix qu’elle espérait persuasive, elle a continué :

— De toute façon, vous n’avez pas l’intention de poursuivre vos investigations, n’est-ce pas ? Vous êtes venu informer la police, lui passer le relais et vous allez retourner à votre activité principale, à savoir la conciergerie de luxe… Je me trompe ?

Bien sûr qu’elle se trompait. Et au fond d’elle, elle le savait parfaitement. Il allait sans dire que Benjamin n’était pas du genre à lâcher l’affaire aussi facilement. Et comme l’homme détestait les non-dits, il ne s’est pas gêné pour verbaliser :

— C’est ça… Je suis venu vous passer le relais. Mais vu l’entrain que la police semble vouloir mettre à suivre la piste que nous lui proposons, nous allons encore un peu poursuivre nos investigations…

— Vous savez qu’il faut être détenteur d’une licence professionnelle pour mener une enquête de ce type dans notre pays ?

— Il se trouve justement qu’un membre de notre équipe l’a obtenue, votre foutue licence… Alors, vous me le filez ou pas, votre numéro ?

Dubitative, Rose a fixé son visiteur. Et puis, elle a fini par arracher une des pages de son petit carnet. Quelques coups de griffes plus tard, son numéro de téléphone était apparu sur le papier, dans une écriture façon pattes de mouche. Benjamin s’est approché d’une des fenêtres de la pièce pour s’assurer qu’il était capable de déchiffrer tout ça. Il y est parvenu, non sans mal. Sobrement, il a remercié la flic, juste avant de la saluer. Et il a quitté le bureau, en fermant délicatement la porte du grand placard derrière lui.
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Assise en face de son ordinateur, Bo Bae s’impatientait.

Autour d’elle, Nadia, Justine, Aurélie et moi n’existions plus… Je me suis chargé de rappeler nos insignifiantes présences à mon ex :

— Euh… Bo Bae… Tu fais quoi ?

Ma question a timidement résonné dans les murs sans que sa destinataire se sente obligée d’y répondre. J’ai insisté.

— Sérieux, Bo Bae, qu’est-ce que tu fous ?!

Toujours aucun son… À part une petite musique caractéristique… La sonnerie d’appel façon Skype. Un homme aux longs cheveux gris et à la barbe fournie a fait son apparition à l’écran.

— Ah, Boe Bae Park… J’attendais votre appel… Vous allez bien j’espère.

Le ton était enjoué, le sourire éclatant et les yeux malicieux. Un adorable grand-père que tout le monde aurait rêvé de voir assis en bout de table lors d’une fête de famille…

— Bonjour Dieter.

En deux mots, Bo Bae venait de fracasser l’idée que je me faisais du papy idéal. Dieter… L’adorable vieillard à l’écran n’était autre que le gars qui s’était approprié des tonnes de dossiers accumulés par la police politique est-allemande jusqu’à sa chute. Il était un ancien membre de la Stasi qui vendait à prix d’or des infos qu’il avait récupérées illégalement, un vioc sans vergogne, peu recommandable… Son sourire, de plus en plus large, m’a paru brusquement beaucoup moins engageant. Et ce que le gars a dit ensuite m’a définitivement conduit à le rayer de la liste des invités à ma fête de famille idéale :

— Bien… On ne va pas tourner autour du pot… J’ai contacté quelqu’un qui va pouvoir vous renseigner sur Manfred Kluge. C’est bien pour ça que vous m’appelez, n’est-ce pas, Bo Bae ? Pour obtenir des infos sur Kluge…

— Espèce d’enfoiré ! Vous saviez depuis le début que Kluge faisait partie de l’équation… Mais vous avez gardé pour vous les infos sur votre ancien collègue !

— Je n’allais pas me priver de la possibilité de vous facturer une deuxième fois. Admettez que ça aurait été plutôt bête de ma part. Surtout lorsqu’on connaît les ressources qui sont les vôtres. Vos services se paient assez cher et vous brassez pas mal de pognon, d’après ce que je sais.

— Qu’est-ce qui vous dit que nous allons payer une fois de plus ?

— Écoutez, vous avez raison… Je savais que mon ancien collègue était mêlé à cette histoire. Et c’est précisément pour ça que je vous ai organisé un rendez-vous avec quelqu’un en mesure de vous apprendre pas mal de choses sur Kluge. Tout est prêt pour que vous rencontriez cette personne, là, dès maintenant. Que vous le vouliez ou non, tout ça vaut une certaine somme que nous nous partagerons avec le contact à qui je peux vous adresser.

— Vous m’en direz tant…

— Bon, je n’ai pas de temps à perdre avec une mijaurée de votre genre…

Toujours maîtresse de ses émotions, Bo Bae a enchaîné, sans s’agacer :

— OK… Je vous propose la moitié de ce qu’on vous a versé la première fois.

La réaction de Dieter m’a fait dresser les cheveux sur la tête. Un truc entre rire et rugissement.

— Mademoiselle Park, je ne vois qu’une seule explication à ce que je viens d’entendre : votre connexion internet est de mauvaise qualité et j’ai l’impression que notre conversation peut s’interrompre à tout moment.

— Bien… La même somme que lors de notre première transaction alors.

— Non… Cette fois, je ne me contenterai pas de 20 000…

20 000 ?! 20 000 quoi ? Des pesetas ? Des lires ? Des kopecks ? Bordel ! Ce gars nous avait soutiré 20 000 brouzoufs pour des renseignements sur trois mecs dont le fait d’armes essentiel à ce stade consistait à avoir jadis fui la grisaille est-allemande !

— Le double… Je veux le double, a balancé Dieter.

Cette fois, c’est Bo Bae qui a poussé un rugissement :

— Impossible !

— La connexion recommence à donner des signes de faiblesse…

— Arrêtez votre cinéma !

— Je ne vous entends plus…

— Dieter ?

— J’ai dit le double… 40 000…

— Et je vous ai répondu que c’était impossible.

Soudain, le visage de l’ancien de la Stasi a disparu de l’écran…

 

Un instant plus tard, Benjamin poussait les portes de Private & Premium. Nous nous sommes tous précipités vers lui. Je ne crois pas que mon boss s’attendait à ce type d’accueil… Nous tournions autour de lui comme des mouches autour d’un pot de confiture.

Et dans une drôle de déferlante, Aurélie, Justine, Nadia et moi lui avons tout raconté…

— La compagne de Schwamm a reconnu notre homme… C’est bien Schwamker !

— Donc si Graschke et Schwamm sont morts, il y a des risques que le troisième homme qui a quitté ce fameux car à destination de Nancy en 1989 soit aussi en danger…

— Oui… Kleinmann pourrait être le prochain sur la liste…

— Et nous avons aussi établi un lien entre nos trois gars et un capitaine de la Stasi.

— Kluge… L’officier de la Stasi s’appelle Manfred Kluge…

— Il a sûrement recruté Gunther et compagnie…

— Bo Bae a contacté Dieter… Tu sais, l’autre gars de la Stasi… Celui qui a piqué tous ces dossiers à la chute du mur.

— Ce type nous a organisé une rencontre avec quelqu’un qui en sait long sur Kluge… Il dit que ça nous permettra de comprendre le fin mot de l’histoire. Mais il veut un max de pognon. Il ne se contentera plus de 20 000… L’enfoiré sait qu’il nous tient par les couilles… C’est 40 000 qu’il veut cette fois.

— 40 000 quoi, au fait ?

Petit silence puis Benjamin a pris la parole :

— Des euros… C’est 40 000 euros que Dieter demande. Donc un total de 60 000, si on compte les 20 000 pour les documents qu’il nous a fournis dans un premier temps…

Aurélie a laissé échapper un petit sifflement et mon patron s’est tourné vers Bo Bae pour lui demander de lui expliquer calmement tout ce qui s’était passé pendant son absence. Quant à moi, je me suis éloigné un peu, essayant de maîtriser une frustration dont, avec du recul, je ne suis pas très fier… Je sais, c’est super égoïste, mais je n’ai pas pu m’empêcher de penser au signe « moins » qui trône au bas de mes extraits de compte depuis que je suis en âge d’être indépendant. Et je me suis vexé. OK, mon salaire à Private & Premium était plus que décent, et si je n’avais pas été un foutu panier percé, mes gains mensuels me permettraient de boucler mes fins de mois sans mal… Mais mettez-vous à ma place… Là, je constatais que ma boîte dépensait un fric fou pour obtenir quelques renseignements auprès d’un vieil enfoiré de la Stasi, probablement tortionnaire à ses grandes heures. On pourra toujours m’objecter que ma réaction jalouse était d’autant plus crétine que cet argent ne m’appartenait pas. C’était le fric de la boîte, un pognon que Benjamin dépensait prudemment, dans l’intérêt de l’entreprise et de ses clients… Et ces derniers étaient des hommes et des femmes qui lâchaient d’importantes sommes pour s’offrir nos services. Il était donc parfaitement normal qu’en retour P&P fasse des efforts pour s’acquitter de la mission pour laquelle elle était si grassement rémunérée. Alors, qu’est-ce que je pouvais bien avoir à redire à tout ça ? Je me suis consolé en me disant que ma démarche était tout simplement humaine. Ben oui… Un truc à base d’égoïsme, de vexation et de jalousie, c’est forcément humain, non ? Et d’après ce que je constatais, Aurélie charriait à peu près autant d’humanité que moi. J’avais la nette impression que tous les deux, on naviguait dans les mêmes limbes… J’ai bien senti que la journaliste avait envie de s’offusquer et que tout ce qu’il l’en empêchait, c’était son statut de petite nouvelle qui, en plus, n’avait pour l’instant aucune relation financière avec notre entreprise. C’est con, mais ça m’a fait plaisir de voir que je n’étais pas seul. À vrai dire, j’étais tellement bien que je m’apprêtais à faire preuve d’encore plus d’humanité : j’étais à deux doigts de demander une augmentation. Ben oui, tant qu’à faire, c’était le moment d’arracher un peu de pognon à ma boîte, vu qu’elle dépensait sans compter. À pas de loup, je me suis approché de mon boss. Mais une fois de plus, Benjamin m’a vu venir.

— Non.

— Quoi non ?

— Je ne vais pas t’augmenter !

— Hein ?! Non mais tu crois vraiment que j’allais profiter de l’occasion pour te demander une augmentation ?!

Mensonge convaincant ou pas, Benjamin ne s’est pas attardé sur le sujet, reprenant sa discussion avec Bo Bae…

— Tu penses que le contact de Dieter peut vraiment nous renseigner ? Non parce que, maintenant, il ne s’agit plus seulement d’innocenter Van der Linden… Il faut aussi retrouver ce Kleinmann avant qu’il subisse le même sort que Graschke et Schwamm…

Du tac au tac, mon ex a répondu :

— Il est possible que son homme nous mette sur la bonne piste… De toute façon, je ne vois pas d’autre solution…

— Bien… Donne-moi une dizaine de minutes pour m’organiser… Il faut d’abord que je contacte la banque.

En souplesse, mon boss a quitté sa chaise puis s’est dirigé vers son bureau.

 

Benjamin est réapparu treize minutes plus tard. Il s’est posé à la grande table de la salle de réunion.

— Tu peux rappeler le type de la Stasi.

Et Bo Bae d’obéir. À nouveau, la petite musique façon Skype a résonné. Les « dam dam, dim dam dam dam dam » ont duré une éternité… À l’autre bout de la connexion, quelque part du côté de Dresde, on a fini par décider qu’il était temps de décrocher.

— Mademoiselle Park… Je commençais à m’impatienter…

Le son est arrivé avant l’image. Sans surprise, un large sourire ornait le visage de l’ancien de la Stasi lorsqu’il s’est enfin matérialisé sous nos yeux.

— Alors, ces 40 000… Vous êtes prête à les dépenser ?

— Pour la partie financière, votre interlocuteur, ce sera moi.

— Très bien… Mais qui parle ?

Mon boss s’est déplacé jusqu’à la chaise occupée par mon ex. Après avoir placé ses mains sur le dossier, il s’est penché pour être entièrement dans le champ de la caméra.

— Benjamin Garcia, patron de Private & Premium.

— Ah, l’ancien footballeur… Ravi de faire votre connaissance.

— On peut peut-être s’épargner ces formules de politesse…

— Vous avez raison… Alors, voilà comment nous allons procéder… Vous me réglez 40 000 euros et je vous donne le lieu du rendez-vous.

Le moins que l’on puisse dire, c’est que la proposition de Dieter n’a pas plu à Bo Bae.

— Non, mais il se fout de notre gueule ou quoi ?!

L’ancien Germain de l’Est n’a pas relevé… Il a juste un peu précisé sa pensée.

— Bon, écoutez… Mon fonds de commerce, ce sont les informations que je vends à mes clients. Leur fiabilité et la mienne sont essentielles. Alors, croyez-moi, la dernière chose dont j’ai besoin, c’est la réputation d’arnaqueur que vous ne manquerez pas de me faire si d’aventure je me foutais de vous. Vous pouvez m’envoyer cet argent en toute confiance, je vous garantis de vous fournir ce qu’il vous faut…

Vous auriez fait quoi, vous ? Vous auriez payé ? Moi oui. Bo Bae non.

Après une courte réflexion, Benjamin a dit banco. Il est retourné dans son bureau et une ou deux minutes plus tard, mon patron annonçait, avec un empressement étonnant pour qui venait de dépenser 40 000 euros supplémentaires, que le versement avait été effectué sur le compte de Dieter. Une petite lueur de satisfaction est passée dans le regard de ce dernier. Il lui a fallu encore un court instant pour jeter un coup d’œil à sa nouvelle situation bancaire et puis, convaincu, il s’est penché sur son écran.

— Vous êtes combien, là ?

— Qu’est-ce que ça peut vous foutre ?! a balancé Bo Bae.

— C’est important, croyez-moi.

— Six… Nous sommes six, a répondu Benjamin.

— Parfait… C’est exactement le nombre de personnes qu’il faut pour aller au rendez-vous que je vous ai organisé…

Ah bon… Nous devions être six… Et pour quelle raison ? Le papy de la Stasi s’est fendu d’une petite risette à peine vicieuse.

— La rencontre aura lieu place Saint-Étienne, au centre de Strasbourg…

— OK… Et alors ?

— Et alors, il y a cinq rues qui débouchent sur la place Saint-Étienne…

Dans la salle de réunion, on s’est tous dévisagés. Aucun d’entre nous n’avait capté… Ça a bien fait marrer Dieter. Il s’est encore un peu délecté de la situation puis a précisé :

— Cinq personnes pour boucler les cinq rues qui débouchent sur la place et une sixième pour parler avec mon contact…

Nous pataugions toujours… OK, cinq accès à boucler…

Mais bordel, pourquoi fallait-il boucler les accès ?

— Pour empêcher mon contact de s’en aller…, a expliqué Dieter, sa foutue risette toujours bien visible.

Bo Bae a explosé :

— Mais merde ! Votre type sait qu’il a rendez-vous avec nous, oui ou non ?!

— Oui.

— Alors pourquoi il essaierait de se barrer sous notre nez ?!

— C’est compliqué.

Et l’ancien officier de la Stasi d’expliquer que Gérard Tanchot – l’homme que nous allions rencontrer – était un ancien de la DGSE longtemps en poste en RDA… Il avait bien connu Manfred Kluge et en savait un rayon sur l’énergumène. Il était même du nombre de ceux qui avaient permis à Kluge de s’évaporer dans la nature lorsque le mur s’était retrouvé sur le point de tomber. Aujourd’hui, Tanchot était un gentil petit retraité qui n’avait pas les moyens de faire l’impasse sur la moitié de la somme providentielle que nous avions versée à Dieter… Car tel était le deal entre les deux hommes. Un moite-moite qui avait convaincu Tanchot de prendre le premier train pour Strasbourg où il était arrivé fissa. Il s’était dirigé ensuite vers la place Saint-Étienne, lieu de rendez-vous qu’il avait choisi lui-même et probablement déjà atteint à l’heure qu’il était…

— Le souci, lui a précisé Dieter, c’est que Tanchot a mal vieilli. Sans famille, sans ami, dans la solitude la plus totale. Alors, pour s’accrocher à quelque chose, il continue à s’imaginer en mission. On ne passe pas quarante années de sa vie à se planquer, à surveiller, à intriguer sans garder quelques séquelles. Pour le rassurer, je lui ai dit que je serai présent au rendez-vous… Et quand il verra que ce n’est pas le cas, il essaiera de s’enfuir. Mais si vous quadrillez correctement la place Saint-Étienne, vous n’aurez aucun mal à lui mettre la main dessus. Et il vous parlera… Surtout si vous lui rappelez qu’il y a une petite fortune à la clé…
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Dans la Corsa blanche, les positions avaient sensiblement changé… Ses écouteurs vissés sur ses oreilles, Ivan se dandinait à peu près en rythme sur la banquette arrière où il ne dérangeait plus personne. À l’avant, Igor avait pris la place du mort et, oui, oui mesdames et messieurs, le prince Mikhail avait daigné s’installer derrière le volant. Quel honneur pour les deux sous-fifres de se voir ainsi conduits par Minochkin junior, pas franchement habitué à mettre ainsi la main à la pâte.

La lumière sur le Massif central était magnifique. Depuis la place du conducteur, Mikhail Minochkin se délectait des différentes nuances d’orange qui se reflétaient un peu partout, entre nuages, habitations et végétation. Mais personne dans la voiture ne partageait son émerveillement pour le spectacle que dame Nature offrait. C’était peut-être ça, la différence entre Minochkin junior et les deux lourdauds censés lui faire office de protection… Lui savait apprécier les belles choses, leur valeur, leur rareté et était prêt à tout pour se les procurer. Eux se contentaient de l’essentiel et se délectaient d’un superficiel qu’il suffisait de mettre à leur portée pour s’assurer leur fidélité. Donnez le volant d’une belle bagnole à Igor, donnez un casque audio dernier cri à Ivan, et vous en ferez deux moutons acquis à votre cause, quelle qu’elle soit. Mikhail a bombé le torse. En moins de deux minutes, il venait de théoriser sa vieille relation avec ses deux sbires. Il se sentait brillant et sûr de lui. Exactement ce qu’il n’était pas toujours au fond. Mouais… Histoire de ne pas laisser place au léger doute qu’il sentait déjà monter en lui, Minochkin junior s’est lancé dans ce qu’il maîtrisait le mieux : il s’est mis à brailler sur ses compagnons :

— Ivan, retire-moi ce putain de casque et tous les deux, écoutez-moi attentivement !

Le « mélophile » s’est exécuté. Quant à Igor, il a brusquement arrêté de somnoler.

— Dans un peu plus d’une heure, nous serons arrivés au gîte. Vous connaissez vos rôles, je compte sur vous pour les jouer sans en rajouter…

Un coup d’œil sur ses deux compères a convaincu Mikhail qu’il fallait tout récapituler une dernière fois…

 

D’abord, il y aurait l’arrivée à Saint-Martin-de-Lansuscle, petit village isolé de Lozère, accroché à un flanc de colline. Cette partie du plan ne poserait aucun problème. Même si le patelin se trouvait à près de quarante minutes du premier supermarché et à une bonne demi-heure de la gendarmerie la plus proche, il était parfaitement accessible grâce à une petite route carrossable. Il n’en demeurait pas moins le cadre idéal pour se planquer loin de tout et de tous. C’est précisément ce qu’y faisait Marcel Guillard, la dernière cible des Minochkin. Le fait que l’homme se soit installé dans cette petite commune paumée depuis plus de trente ans ne signifiait pas pour autant qu’il avait rompu tout lien avec la civilisation. Au contraire. Il n’avait jamais côtoyé autant de gens que depuis qu’il avait retapé une magnifique demeure avec dépendances sur les hauteurs du village. Il adorait l’endroit, d’autant qu’il y avait retrouvé l’amour et fondé sur le tard une charmante famille qui faisait sa fierté. Une fierté presque aussi grande que celle qu’il avait pour son domaine où, en homme d’affaires avisé, il avait développé plusieurs activités, parmi lesquelles le gîte touristique figurait en bonne place. Mikhail avait réservé une des quatre cabanes dans les arbres que la famille Guillard louait tout au long de l’année et l’enjeu serait de s’y installer sans éveiller les soupçons. Là encore, la tâche s’annonçait à la portée de sa petite bande, sachant que cette partie de l’activité était gérée par la femme de Guillard et qu’il y avait peu de chances qu’elle détecte chez Minochkin junior une ressemblance avec son paternel, vu qu’elle n’avait aucune idée de l’existence de ce dernier. Ayant récemment découvert les vertus de la prudence, Mikhail avait tout de même prévu un petit subterfuge. Il avait décidé de faire passer le duo Ivan et Igor pour les dirigeants d’une grosse boîte de com partis prendre une batterie de décisions stratégiques au calme et à l’abri des regards indiscrets. Ivan serait le big boss, Igor son associé et lui, le prince Mikhail, se contenterait du rôle de l’assistant scribouillard chargé de consigner tout ce qui serait dit pendant le séjour. Il ne serait donc pas sur le devant de la scène lorsqu’il s’agirait de se retrouver en face de Marcel Guillard…

Car telle était la troisième partie du plan échafaudé par Minochkin junior. Le lendemain de l’arrivée à Saint-Martin-de-Lansuscle, une balade à cheval était prévue. Et celle-là se ferait obligatoirement avec Marcel, le seul cavalier adulte du domaine. De retour d’un voyage d’affaires la veille au soir – dixit son épouse au téléphone –, la dernière cible des Minochkin serait le guide d’un périple d’une demi-journée dans la nature. En d’autres termes, le tableau parfait pour un règlement de comptes en bonne et due forme. Du moins, à condition de ne pas éveiller les soupçons de Guillard avant l’entame de la promenade à cheval. D’où le rôle d’assistant scribouillard insignifiant que Minochkin s’était attribué…

Pour la quatrième et dernière partie du plan, Mikhail s’en remettait à son père. Minochkin senior avait peaufiné le départ vers la mère patrie : le patriarche attendrait Mikhail et ses sbires, confortablement installé dans un jet privé prêt à s’envoler depuis l’aérodrome d’Alès-Deaux. Et comme Minochkin junior et ses sbires avaient mémorisé l’itinéraire précis qu’il allait falloir suivre pour se rendre jusqu’au pied de l’avion, il n’y avait aucune raison de se faire du mouron pour cette phase du programme…







39

Nous avions tous mis le cap sur la place Saint-Étienne. Bo Bae et moi sommes arrivés à notre poste avec un peu de retard. Lorsque nous avons fini de remonter la rue des Pucelles pour atteindre notre destination, les autres étaient déjà en position à chaque extrémité de la place. Benjamin faisait mine de s’intéresser à la vitrine de la Librairie Gutenberg, située au début de la rue de l’Arc-en-Ciel, et Aurélie bloquait l’accès à la rue de la Courtine. Justine, quant à elle, sirotait une boisson à emporter devant l’entrée du collège Saint-Étienne, à l’extrémité de la rue du même nom et, enfin, Nadia était plantée devant le Foyer de l’étudiant catholique, à l’angle le plus à l’ouest. En ce début de soirée, l’ambiance était à la cool et les étudiants peuplant l’endroit en étaient encore aux prémices de ce qui allait sûrement finir en beuverie. Assis sur le banc de pierre en ovale qui trône sur la place, au pied de la fontaine du Meiselocker, un type plombait à lui seul la moyenne d’âge des gens qui se trouvaient là. Si j’avais fait l’erreur de prendre Dieter pour un gentil petit papy quelques heures plus tôt, il n’y avait aucune chance que je me goure sur la nature de celui qui m’a tout de suite paru être Tanchot. Blanc comme un linge, rachitique, vêtu de vieilles fringues qui sentaient probablement la naphtaline, un faciès anguleux et une expression perpétuellement agacée sur le visage : le gars n’inspirait aucune sympathie.

— C’est sûrement notre homme ! que j’ai balancé en bon gars pas près d’inventer l’eau tiède.

Bo Bae s’est foutue de moi.

— Sans blague… Le seul type de plus de 30 ans sur la place serait l’ancien de la DGSE en poste à Berlin dans les années 80 ? Finement observé, mon pote…

Mais pourquoi faut-il que je lui donne toujours des munitions ? C’est la question que je me suis posée en silence pendant que Bo Bae commençait à s’éloigner.

— J’y vais… Toi, ne bouge surtout pas d’ici et tiens-toi prêt au cas où notre type déciderait de s’enfuir dans ta direction.

Elle a promené son regard sur chacun de nos camarades. Tous à leur poste, ils quadrillaient la place à l’angle de chacune des rues qui la desservaient. Tout était en ordre. Bo Bae était maintenant à une dizaine de mètres de Tanchot, prenant bien soin de ne pas le fixer… Mais l’ancien de la DGSE l’avait déjà repérée. L’homme s’est levé et, soudain, il s’est élancé… Plutôt rapide, le vieux croûton ! Au milieu des étudiants qui ne le calculaient pas, il s’est frayé un chemin vers la rue de la Courtine. Sans se presser, Bo Bae l’a suivi. Un peu plus loin, bien campée sur ses deux jambes, Aurélie barrait la route au fuyard qui changeait déjà de direction. Un coup d’œil vers la rue Saint-Étienne où Justine veillait au grain puis un autre en direction du FEC devant lequel Nadia était postée. Tanchot a compris que la fuite serait compliquée… Il s’est tourné vers Bo Bae, les poings serrés.

— Qu’est-ce que tu me veux, la Chinetoque !

Je ne m’étais pas trompé… Un haineux, le Tanchot. Il avait déversé sa bile sans perturber les étudiants, habitués aux éclats de voix ici à cette heure. Bo Bae, elle, avait continué de s’approcher. Elle s’est arrêtée à quelques pas du vieux rageux.

— Je suis votre rendez-vous… Vous vous souvenez que vous avez un rendez-vous ?

— Me parle pas comme à un vieux gâteux ! Bien sûr que je me souviens… Il est où Dieter, d’abord ?

— Vous ne pensiez pas qu’il se déplacerait, quand même…

— Et alors, j’ai bien pris le train pour venir jusqu’ici, moi !

— Oui, mais Dieter habite à Berlin, lui.

— Et moi je viens de Paris ! Une heure cinquante de TGV…

— …

— Dieter m’a dit qu’il viendrait… Il me l’a dit…

Et Tanchot de baisser tristement la tête. Avant de piquer un nouveau sprint… Direction la rue de l’Arc-en-Ciel, à l’extrémité de laquelle Benjamin l’attendait, tranquille comme Baptiste, les mains dans les poches. L’ancien de la DGSE a vite constaté qu’il ne ferait pas le poids. Il a changé de direction, frôlant la fontaine du Meiselocker pour se retrouver face à moi. Quinze mètres… Dix, cinq, trois… Impact !!! Nous sommes tous les deux tombés à la renverse. J’ai enroulé mes bras autour du torse de Tanchot, joint mes mains sur sa poitrine, doigts croisés, et j’ai attendu qu’il arrête de se débattre. Ça n’a pas duré longtemps… Quinze secondes tout au plus. Le temps pour les autres de se regrouper autour de nous. Benjamin a attrapé le Gérard par le colback et l’a soulevé comme une plume. À nouveau en station debout, Tanchot s’est tourné vers Bo Bae lorsqu’elle s’est adressée à lui.

— Si vous répondez à nos questions, vous empocherez une belle petite somme.

— Et vous l’avez sur vous ce pognon ?

— Nous l’avons versé à Dieter. C’est avec lui que vous devrez vous arranger.

Après deux secondes de réflexion, l’ancien est allé s’asseoir sur le banc en pierre…
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Dieter nous avait prévenus : Gérard Tanchot avait mal vieilli. L’ancien de la DGSE était devenu un vieux con paranoïaque et c’est un fait, le gars travaillait un tantinet du chapeau. Pris de panique, il avait failli faire foirer un rendez-vous pour lequel il avait fait des centaines de bornes, une entrevue qui, au final, devait lui rapporter une somme conséquente. Mais, depuis que je l’avais intercepté, il s’était calmé. Ses fesses collées à l’ovale de pierre de la place Saint-Étienne, il s’était accordé un petit instant pour reprendre son souffle, avant de nous faire signe qu’il allait parler. Bon… Pour être honnête, quand ce cher Gérard a ouvert la bouche, j’étais certain que nous allions avoir droit à un récit confus, à des réponses sans queue ni tête, bref, à un gloubi-boulga de souvenirs fantasmés. Eh ben, non… Le type nous a balancé la sauce sans bafouiller.

Oui, Tanchot pouvait nous aider. Il connaissait le lien entre Manfred Kluge, les trois transfuges de 1989 et le gars qui était sûrement leur assassin. Pour bien comprendre leur histoire commune, il fallait remonter à une soirée mondaine comme il s’en organisait dans le Berlin-Est du début des années 80. Cette nuit-là, Kluge avait rencontré un certain Evgeni Minochkin. Le premier venait d’être nommé capitaine, le second cherchait des débouchés à ses marchandises. À la fin du repas, les deux hommes s’étaient retrouvés par hasard à déguster un cognac en bout de table et s’étaient découvert pas mal de points communs. Il ne leur avait pas fallu longtemps pour envisager une collaboration. Comment est-ce que Gérard savait tout ça ? C’est simple, il avait assisté à la soirée en personne. Il n’était pas loin d’eux lorsque Kluge et Minochkin avaient jeté les bases d’un juteux business… Evgeni était à la tête d’une famille qui trempait dans à peu près tous les trafics. En bon mafieux, il avait commencé sa carrière dans la contrefaçon, la prostitution et le trafic d’antiquités, ce qui ne l’empêchait pas de poser un œil intéressé sur le commerce de la drogue, encore balbutiant en URSS, mais déjà rentable à l’époque. Installer un tel trafic en RDA n’était qu’une étape dont il se doutait qu’elle ne serait pas forcément lucrative. Disons qu’il envisageait cette aventure comme la possibilité d’ériger un pont aux portes d’une opulente Europe de l’Ouest où les débouchés étaient nombreux. Mais si le clan Minochkin avait assez de relations pour noyauter le territoire est-allemand, il lui manquait l’essentiel : les gens pour assurer la distribution. Et c’est à ce stade que l’aide de Manfred Kluge allait être précieuse. Il ne lui serait pas difficile de trouver les relais pour faire circuler la came, lui l’officier de la Stasi issu d’une famille bien implantée dans le parti. Il allait se constituer une clientèle qui, n’en déplaise aux apparatchiks de Berlin-Est, se ferait une joie de singer le démon occidental, grand consommateur de stupéfiants. Pour ce faire, le capitaine avait monté une petite équipe très efficace. Wolfgang Kalinka avait été la première recrue. Le futur Gunther Graschke était un jeune footballeur sans avenir, croquant la vie à pleines dents, multipliant les infractions. Il en avait avoué la plupart sur l’oreiller juste après une partie de jambes en l’air avec un membre de l’équipe nationale de handball est-allemande nommée Cristina Becker. Lorsque l’officier lui avait fait écouter l’enregistrement de ses confidences et menacé de les utiliser contre lui, Graschke s’était empressé de travailler pour le capitaine. Le programme était simple : Gunther s’occuperait de trouver une clientèle pour les stupéfiants de Minochkin dans les cercles qu’il fréquenterait de plus en plus assidûment contre une triple « rémunération »… Le joueur toucherait un pourcentage, il ne serait plus inquiété pour ses excès, il aurait une belle carrière de footballeur professionnelle, lui, le joueur moyen, puisque, sans lui garantir sa place sur le terrain, Kluge s’engageait à lui trouver des contrats dans les meilleurs clubs du pays. Ce dernier point était d’autant plus important pour Kluge qu’il rejoignait le plan d’expansion qu’il avait déjà en tête. Et c’est ainsi que, pendant une dizaine d’années, de Chemnitz (Karl-Marx-Stadt) à Iena, en passant par Magdebourg et Berlin, Graschke a été le meilleur vendeur de l’entreprise Minochkin/Kluge. Jeunesse dorée, membres influents du Parti communiste, sportifs de haut niveau, le simili footballeur fournissait tous ceux qu’il fréquentait dans les quelques soirées « sélectes » organisées en RDA…

 

Et soudain, ce bon vieux Gérard s’est tu. D’une main tremblante, il a fouillé une poche de sa veste élimée. Une flasque est apparue. L’ancien de la DGSE l’a portée à ses lèvres puis, jetant sa tête en arrière, s’est offert une lampée. Tout autour de lui, l’atmosphère s’est retrouvée chargée de relents alcoolisés. Je ne sais pas à quel tord-boyaux l’ami tournait mais j’étais à peu près certain qu’aucune bactérie n’y résisterait. Par l’odeur alléché, un des étudiants qui pochetronnaient non loin lui tint précisément ce langage :

— Eh Papy… C’est quoi que tu bois ? Fais péter la flasque et je te rince en échange…

D’un pas moyennement assuré, le jeune s’est éloigné, a fouillé un sac et est revenu lesté de deux canettes de bière.

— IPA… Pas extraordinaire, mais très à la mode…

Il était en train de tendre les boissons à Tanchot quand Bo Bae l’a intercepté. Un petit rectangle en plastique, format carte de visite, est apparu dans les mains de mon ex. Elle a glissé un truc à l’oreille de l’étudiant qui a levé les mains en secouant la tête…

— Je veux pas d’ennuis avec la…

Il n’a pas eu le temps de finir… Bo Bae l’entraînait déjà au loin. Benjamin a lancé un regard désapprobateur à mon ex qui, en réponse, a haussé les épaules. Insensible à tout ce manège, Tanchot s’est remis en marche.

— Ce que je vous ai raconté jusque-là était plus ou moins de notoriété publique. La Stasi avait une idée de ce que Kluge trafiquait avec Minochkin et les différentes agences de renseignements aussi. Mais tout le monde s’en foutait vu que, à cette époque, on trempait tous dans de petites combines…

Et hop, encore une petite lampée pour se donner du courage. J’ai bien failli perdre connaissance quand Tanchot a de nouveau ouvert la bouche :

— Le truc, c’est que Manfred a décidé de passer à la vitesse supérieure après avoir fait transférer Gunther dans sa dernière équipe : le Dresden FussballClub… Gunther y a fait un carton dès son arrivée, écoulant une quantité de drogue plus importante que les prévisions de Kluge. Alors, ce dernier a commencé à passer du temps à Dresde et c’est là-bas que nous nous retrouvions…

Car le capitaine Kluge, toujours à l’affût de rentrées d’argent, s’était mis à renseigner Tanchot sur quelques activités de sa hiérarchie… Un gentil petit agent double, quoi.

— Il n’y avait rien de spectaculaire dans ses révélations, mais elles nous permettaient de comprendre combien la machine est-allemande était en mauvais état… Bref, Kluge et moi avions souvent rendez-vous à Dresde et ainsi, j’étais aux premières loges quand il a décidé d’étoffer son équipe pour épauler Graschke dans leur business en pleine expansion. Deux gars que le capitaine tenait également par les couilles sont entrés dans la danse. Kleinmann, directeur financier du DFC, coupable d’avoir confondu plusieurs fois le compte en banque de son employeur et le sien, et Schwamker, président du club des supporters du DFC, souvent surpris à faire le coup de poing avec des fans adverses, allaient filer un coup de main…

Le premier était chargé de la clientèle la plus huppée, et surtout des milieux artistiques auxquels Gunther n’avait eu que partiellement accès jusque-là, le second avait pour mission de proposer la marchandise aux classes populaires, encore inexplorées. Sur le papier, l’idée était bonne… Dans les faits, elle l’était beaucoup moins. C’est du moins ce que Tanchot avait essayé d’expliquer à Kluge à l’époque, puisque, dixit l’ancien de la DGSE, son homologue est-allemand parlait ouvertement de son trafic avec lui. Oui… Grisé par le succès, l’officier de la Stasi ne se cachait presque plus.

— Il commettait imprudence sur imprudence. Sa plus grosse erreur : la confiance aveugle qu’il avait mise en ses trois VRP de la chnouf et Andreas Schwamker plus particulièrement…

C’est dans la tête de celui-là qu’est né le plan qui a conduit Kluge à sa perte. Depuis des années, le supporter du DFC effectuait en juillet un déplacement devenu traditionnel jusqu’à Nancy. Il y accompagnait son équipe favorite qui se rendait chaque été en France pour disputer un match de préparation. Comme le reste de la cinquantaine de fans concernés, il voyageait dans un car affrété par un des leurs, autocariste de profession. Sur place, alors que le DFC se faisait en général étriller sur la pelouse, ses supporters en profitaient pour prendre du bon temps. Il y avait comme un petit parfum de vacances sur cette escapade annuelle, et même si elle se déroulait sous la surveillance de quelques membres de la Stasi, elle était le cadre idéal pour le plan de Schwamker. D’autant que pour cette rencontre de juillet 1989, la police politique, déjà préoccupée par l’évolution de la situation à l’intérieur des frontières est-allemandes, avait sensiblement réduit les effectifs destinés à accompagner tout ce petit monde.

— L’idée de Schwamker était assez simple : détourner une partie de la came que ses camarades et lui étaient chargés d’écouler pour la « Minochkin Connection », la rassembler le jour du départ pour Nancy et la planquer dans les soutes du bus de supporters. Une fois la frontière française passée, le trio prendrait la poudre d’escampette avec son butin. En quelques semaines, la bande à Schwamker s’était discrètement appropriée une quantité de came dont la valeur à la revente pesait presque le million de marks. Ne restait plus qu’à trouver des gens intéressés par la marchandise. Pas franchement une sinécure. Mais bon… Le truc n’était pas impossible non plus.

Kleinmann, qui, de par ses fonctions au sein du DFC 1907, était le seul des trois à pouvoir prétendre à des contacts réguliers en terre étrangère, avait fini par se faire recommander une bande de trafiquants du sud de la France potentiellement acheteurs. Restait à espérer que ces gars-là étaient dignes de confiance. Pour nos trois canailles, le 28 juillet resterait comme une journée rêvée. Depuis le chargement de la came jusqu’à sa vente sur une aire d’autoroute à une drôle de bande de Méridionaux armés jusqu’aux dents, en passant par les contrôles aux frontières ouest-allemande puis française, tout s’était presque enchaîné sans accroc. Seule une ristourne de dernière minute, imposée par les trafiquants sudistes, ternissait un peu le tableau. La somme empochée au final par les trois transfuges restait plus que suffisante pour envisager des lendemains sans inquiétude sur quelques années. Le problème, c’est que l’histoire ne s’est pas bien terminée pour tout le monde.

— Ben ouais… Minochkin n’a pas dû apprécier. Parce que, si on réfléchit bien, c’était lui le plus grand perdant dans cette histoire…

J’ai dit ça machinalement. Et j’ai vite compris que j’avais eu tort. Tanchot en a profité pour se refaire une petite giclée de tord-boyaux avant de secouer lentement la tête.

— Et c’est là que vous vous gourez, jeune homme. Alors oui, Minochkin s’est retrouvé affaibli et ses camarades en ont profité pour se partager son empire. Mais il est parti avec un magot qui lui a permis de vivre confortablement… Kluge, lui, a dû quitter son pays précipitamment… Minochkin d’un côté, la Stasi de l’autre, pouvaient lui tomber dessus à n’importe quel moment…

Grâce à l’aide de Tanchot notamment, le capitaine était donc passé en Hongrie, premier pays derrière le rideau de fer à avoir ouvert une brèche vers l’Ouest… Après, direction l’Autriche, puis l’Amérique du Sud, dans la plus pure tradition des exfiltrations à l’allemande. Kluge a vécu une vingtaine d’années en Argentine avant de céder à la fameuse Sehnsucht, cette nostalgie du paradis perdu typiquement germanique…

— Début 2014, il a repris contact avec moi. Il voulait rentrer à Berlin mais il devait être certain que Minochkin ne constituait plus un danger pour lui. Je suis parti à la pêche aux infos… J’ai pisté le vieux mafieux, entre Monaco, Strasbourg et Londres. Il semblait avoir tourné la page. Le plus souvent sous le nom de Roman Piatov, il partageait son temps entre mondanités et pistes de bowling, sa passion. Bien sûr, il y avait son fils, qui commençait à filer un mauvais coton, mais bon, j’ai dit à Kluge qu’il pouvait rentrer chez lui sans crainte. Je me suis bien gouré. Manfred a profité de son modeste appart non loin de la porte de Brandenburg pendant quelques années… Jusqu’à ce qu’on lui règle son compte…

Tanchot a marqué une pause. De quoi laisser le temps à Benjamin de s’étonner.

— Quelqu’un s’en est pris à Kluge ?!

— Tout juste, mon gars ! Il y a deux semaines, il a été retrouvé chez lui, la peau trouée à plusieurs endroits… Il avait une écharpe jaune autour du cou. Avec un aigle dessus… Et quelques lettres accompagnées de quatre chiffres… DFC 1907…

 

— Vous voulez mon avis ?

Il n’y avait qu’une seule réponse possible à la question que Tanchot venait de nous poser après un long silence. C’est Benjamin qui s’est chargé de la formuler.

— Bien sûr…

— Manfred Kluge a été supprimé selon un mode opératoire qui rappelle furieusement les meurtres de Graschke et Schwamm, n’est-ce pas ?

— Ça me paraît évident.

— Je n’en ai pas la preuve irréfutable, mais je pense qu’il ne peut y avoir qu’un seul responsable à ce massacre : Evgeni Minochkin…

Évidemment que ça se tenait. Trente ans plus tard, l’ancien parrain était passé à l’action. Il avait armé un bras pour liquider Kluge, coupable de ne pas avoir su anticiper la trahison de ses trois hommes. Le tueur s’était ensuite occupé de Graschke, Schwamker, et en ferait sûrement bientôt de même avec Kleinmann, soit le trio qui avait eu le culot de le voler… Et pourquoi Evgeni se vengeait-il brusquement après toutes ces années ? Réponse la plus plausible : après son long exil, il regagnait la Russie. L’homme fier et revanchard qui nous avait été décrit ne pouvait probablement pas s’imaginer faire un trait sur son passé sans expédier dans l’au-delà ceux qui avaient causé sa perte. En outre, la disparition des quatre vermines présentait un intérêt majeur pour les Minochkin : leur nom serait à nouveau craint et il y avait bien moins de chances pour qu’au pays, on vienne chercher des noises à Mikhail puisque l’héritier était en train de laver l’honneur des siens de ses propres mains. C’était sûrement pour cette raison que la vengeance était signée de tous ces objets liés au DFC 1907, référence que les initiés comprendraient forcément… Telle était la théorie de Thanchot.

Mon regard a croisé celui de Bo Bae… Mon ex prenait très au sérieux ce que nous venions d’entendre. Elle s’est approchée de Tanchot et s’est accroupie devant lui.

— Vous nous avez dit que Minochkin partageait son temps entre Monaco, Strasbourg et Londres…

— Exact.

— Est-ce que vous savez s’il avait ses habitudes lorsqu’il logeait ici ?

— Ah ça oui… À chacun de ses séjours ici, c’est à l’Hôtel Cathédrale qu’il descend.

Bo Bae l’a remercié, s’est redressée et a attrapé son téléphone. Brusquement, Tanchot le lui a arraché des mains.

— Bon sang ! Pourquoi je n’y ai pas pensé plus tôt ?!
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Le soleil commençait à se coucher lorsque la bande à Mikhail est arrivée sur le parking du Gîte du Temple. La Corsa blanche trônait seule en plein centre de l’étendue de terre battue. Un silence intense régnait sur l’endroit lorsque les occupants de la voiture l’ont quittée. Soudain, un autre véhicule est apparu. À vrai dire, l’engin ressemblait plus à un vaisseau surdimensionné et son apparition tonitruante avait soulevé un énorme nuage de poussière. Il a fallu un moment à Igor pour identifier la bagnole qui venait de s’immobiliser au milieu de la nuée opaque. C’était un pick-up à l’américaine, façon L’Homme qui tombe à pic… Mais la personne qui en est sortie avait autant de points communs avec Colt Seavers que Justin Bieber, le chanteur pour minettes, en a avec Justin Bibard, éleveur de lamas dans le Limousin.

— Hello ! Vous avez fait bonne route ?

La femme élégante qui venait de jeter ses clés dans son sac à main portait minijupe et chemisier cintré… Et ça lui allait très bien. D’une démarche chaloupée, elle s’est approchée tel le top model qu’elle n’aurait pas pu être vu qu’elle atteignait péniblement le mètre soixante. Ah… Et à y regarder de plus près, elle n’était pas si jeune que sa silhouette le laissait penser. Ce qui n’avait pas la moindre importance aux yeux d’Ivan et d’Igor, pétrifiés devant tant de classe. Mikhail, quant à lui, faisait semblant de vouloir extirper les valises de la Corsa… Depuis le fin fond du coffre, une exclamation est montée. Si Igor et Ivan n’ont pas compris les mots qui venaient d’être prononcés, ils ont bien capté leur sens… Minochkin réclamait une réaction. Les deux hommes se sont regardés et une voix s’est élevée… Mais ce n’était toujours pas la leur :

— Bienvenue au Gîte du Temple, messieurs ! Nous sommes heureux de vous accueillir chez nous ! a continué la splendide quinqua qui s’approchait un peu plus.

C’est bien connu… C’est dans la difficulté qu’on se découvre des ressources insoupçonnées. Oui… Mais pas toujours.

— Merci.

C’est tout ce qu’Igor a été foutu de répondre. Ce qui faisait toujours un mot de plus que son double, encore plus lent au démarrage.

— Je suis Christel Guillard, propriétaire du Gîte du Temple. Notre établissement se nomme ainsi parce que la construction que vous distinguez là-bas est le temple de Saint-Martin-de-Lansuscle… Mais je parle, je parle et je vous ennuie avec mes histoires…

Toujours en retrait, Mikhail espérait toujours une réponse de ses camarades. Un « mais non, vous ne nous ennuyez pas le moins du monde », par exemple, aurait pu alimenter une conversation que le duo d’ânes n’avait visiblement pas.

— Votre cabane sera la « Chat-Perché »…

La splendide Mme Guillard n’était pas du genre à se décourager. Elle avait balancé sa énième réplique tout en tendant une main délicate. Ivan l’a serrée et soudain, l’inspiration est arrivée.

— Bien noté… Je suppose que nous vous suivons pour le check-in…

— Tout à fait.

— Au fait, je ne me suis pas présenté : Jean-Charles… Mon collègue c’est Henri et l’employé qui nous accompagne se prénomme Michael.

— Enchantée Jean-Charles… Je peux vous faire une confidence ? Je ne m’attendais pas à vous voir arriver dans une voiture… disons… aussi rustique…

« Jean-Charles » s’est marré et a improvisé un truc.

— Je dois vous avouer que moi non plus. Mais voilà, Henri était chargé de nous procurer un véhicule et il y a eu un malentendu avec son loueur. Il a donc dû emprunter la voiture de sa fille étudiante. Il a essayé de nous persuader qu’un voyage dans une vieille bagnole nous ramènerait à quelque chose de terre à terre et que ce serait une mise en condition idéale pour notre week-end de travail… J’avoue l’avoir maudit des centaines de fois pendant le trajet…

 

Quelques instants plus tard, Mikhail et compagnie se retrouvaient à la table des Guillard…

Les choses s’étaient faites le plus naturellement du monde. Après avoir aidé ses clients à s’installer dans la cabane qu’ils allaient occuper pour le week-end, Christel leur avait demandé s’ils avaient déjà dîné. Lorsqu’on lui avait rétorqué que non, elle les avait invités à sa table. Il n’y aurait rien d’exceptionnel au menu, mais la nourriture serait largement suffisante pour trois bouches de plus. Le ventre d’Igor avait répondu pour ses camarades. Il avait émis un gargouillis qui en disait long sur le vide qui le tenaillait. Dans un éclat de rire général, la maîtresse des lieux avait décrété que tout le monde se retrouverait dans la salle à manger des Guillard un peu plus tard, ce qui laissait le temps à ses hôtes de se rafraîchir s’ils le souhaitaient. Mikhail et ses potes s’étaient donc succédé sous la douche et, propres comme des sous neufs, avaient rejoint le domicile de Christel.

Ils s’étaient installés autour d’une grande table à l’heure dite, rejoignant la maîtresse des lieux et ses deux enfants : Coralie, l’aînée souriante, et Clément, le cadet boutonneux dont les rares et incompréhensibles prises de parole permettaient tout au plus de constater qu’il était en pleine mue… Le repas, bien plus sophistiqué que Christel l’avait laissé entendre, avait été succulent… Quiche aux oignons caramélisés, aux épinards et aux champignons frais en entrée, coq au vin, tagliatelles pour le plat de résistance, le tout accompagné d’un excellent vin du Languedoc et enfin, une magnifique tarte au citron en dessert… Mikhail s’était régalé. Igor et Ivan, eux, s’étaient bâfrés et avaient picolé comme des trous, fidèles à leur réputation de sagouins. Les enfants avaient pris congé après la tarte au citron et le café qui avaient été servis en même temps. C’est le moment qu’avait choisi Christel pour faire apparaître une grande bouteille de cognac. Igor et Ivan en avaient rapidement liquidé quelques verres… Heureusement que personne dans les environs ne connaissait leur véritable origine, à ces deux-là, sans quoi la renommée des Russes, soi-disant super endurants face à l’alcool, en aurait pris un sacré coup ! Les deux hommes de main avaient progressivement décliné pour finalement s’écrouler ivres morts, le front sur la table pour l’un, le crâne en arrière et posé sur le dossier de sa chaise pour l’autre. Christel était donc en tête à tête avec Minochkin junior lorsqu’elle a proposé un dernier cognac à son client, lequel ne s’est pas fait prier… C’était la première fois depuis des lustres qu’il prenait du bon temps…







42

— Hôtel Cathédrale, bonsoir. Que puis-je faire pour vous ?

Le haut-parleur du téléphone de Bo Bae avait craché la voix du réceptionniste après la quatrième sonnerie. Regroupés autour de Tanchot, au beau milieu de la place Saint-Étienne, mon ex, Aurélie, Justine, Nadia, Benjamin et moi étions suspendus aux lèvres de l’ancien de la DGSE… Lui se tenait penché sur le smartphone que sa propriétaire tenait devant elle…

— Bonsoir, jeune homme. Je suis vraiment désolé de vous déranger à une heure aussi tardive mais je ne vois pas d’autre solution pour parvenir à mes fins…

— Je vous écoute…

— Voilà… Je m’appelle Paul Stoltz et je suis partenaire de bowling de Roman… Roman Piatov, j’entends. Nous avons une partie prévue tôt demain matin et il se trouve que je viens de me faire un tour de reins… Impossible de me mouvoir, donc impossible de jouer. Je cherche à prévenir Roman mais j’ai égaré son numéro de portable…

— Je ne vais pas le déranger en pleine nuit, là, maintenant…

— Oh, je ne vous en demande pas tant… Pourriez-vous simplement lui transmettre le message au petit déjeuner par exemple ?

— Dans ce cas, oui, nous l’informerons demain matin.

— Je vous remercie, jeune homme.

Et clic ! Triomphant, Tanchot a raccroché d’une pichenette.

— Il est à l’hôtel… Evgeni séjourne en ce moment à l’Hôtel Cathédrale !

Son grand sourire s’est instantanément éteint lorsque Benjamin l’a « libéré » en même temps que Justine et Nadia qui avaient fait suffisamment d’heures supplémentaires…

— Merci Gérard, vous nous avez bien aidés mais nous allons continuer sans vous…

— Vous allez vous rendre à l’Hôtel Cathédrale dès maintenant, c’est ça ? Laissez-moi venir avec vous !

— Vous en avez assez fait… Il est l’heure pour vous de rejoindre votre hôtel à vous… Parce que je suppose que vous avez retenu une chambre quelque part, non ?

C’était le cas… Tanchot avait réservé une piaule à l’hôtel Ibis, place de la Gare. Et comme l’ancien ne semblait toujours pas décidé à bouger, Aurélie l’a pris par le bras.

— J’accompagne Gérard jusqu’à son hôtel. Et ensuite, je vais à l’hôpital… Je vais essayer de voir Louis…

Je lui ai fait remarquer que les visites étaient terminées à cette heure de la journée, mais ça n’a pas découragé la journaliste…

— Justement… Avec un peu de chance, sa chambre sera peut-être moins bien gardée…
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Planté derrière la fenêtre de sa chambre, Evgeni Minochkin profitait une dernière fois du spectacle… « Chambre avec vue », disait le slogan de l’Hôtel Cathédrale. Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’il n’y avait pas tromperie sur la marchandise. Magnifiquement illuminée, la cathédrale de Strasbourg valait le coup d’œil. Evgeni l’a détaillée une dernière fois. L’édifice en grès rose des Vosges et l’hôtel situé en face étaient les deux seuls éléments de sa vie loin de la mère patrie qui lui manqueraient. Si tant est que quelque chose ait une chance de lui manquer là où il allait bientôt se rendre…

 

Le vieil homme s’apprêtait à rentrer dans son pays…

Seulement voilà, il n’y ferait pas de vieux os… Il le savait depuis une conversation avec un médecin réputé, un type en blouse blanche, affublé d’une paire de lunettes à monture épaisse et si moche qu’elle ne pouvait être qu’à la mode.

— Je suis désolé, monsieur Minochkin, mais les nouvelles ne sont pas bonnes. Des examens complémentaires devront être effectués pour poser un diagnostic définitif mais le fait est que vos troubles de la mémoire nous amènent à penser que vous pourriez être atteint de la maladie d’Alzheimer… Notez que nous en sommes encore à une phase précoce et qu’à ce stade, nous ne pouvons pas complètement écarter la possibilité que vous souffriez d’un autre type de démence…

Minochkin n’avait pas écouté la suite.

Il avait quitté la pièce, déposé quelques billets dans la main de l’assistante du toubib qui l’avait rattrapé juste avant qu’il ne franchisse la porte du cabinet et n’avait plus jamais croisé un médecin de sa vie. La suite ? Evgeni était brusquement passé à la vitesse supérieure… Son retour dans la mère patrie, sorte de chimère à laquelle il ne s’était, tout bien considéré, que mollement consacré ces dernières années, devait urgemment devenir réalité.

 

En quelques heures, l’ancien caïd avait échafaudé son plan. Pour sa première partie, il avait besoin de son fils. Il n’avait pas été trop compliqué de convaincre Mikhail, dont la nature violente allait pouvoir s’exprimer… Et puis, la perspective d’une véritable relation père-fils avait, contre toute attente, pesé lourd dans la décision du rejeton de se joindre à son pater. La campagne vengeresse engagée en famille avait bel et bien permis un sérieux rapprochement entre les deux hommes mais, contrairement à ce que le vieil homme avait laissé entendre à son descendant, il serait éphémère… C’est ce « mensonge » que Minochkin senior regrettait le plus, même si, en son for intérieur, il était convaincu d’avoir fait ce qu’il fallait.

 

Quoi qu’il en soit, trois des responsables de la chute des Minochkin étaient tombés à leur tour et il était évident que le quatrième ne tarderait guère à les rejoindre. Mikhail avait joué son rôle et il avait assuré. Il s’était trouvé aussi… Le fils geignard et incapable de se maîtriser s’était considérablement endurci. Il était devenu un homme impitoyable, un type qui ferait son chemin, exactement comme son père l’avait fait à son âge. Et contrairement à Evgeni, Mikhail ne démarrerait pas les mains vides. Un petit pactole l’attendrait en Russie et il en ferait l’usage qu’il voudrait à sa sortie de prison ou même un peu plus tôt s’il était assez malin pour échapper à la justice française. Ce qui était certain, c’est qu’il tracerait sa route sans son paternel car la dernière chose que souhaitait Minochkin senior, c’était de devenir un poids pour son fils.

 

Oui… C’était maintenant l’heure de s’éclipser.

Sans bruit, Minochkin senior a fait glisser la fermeture éclair de sa valise cabine.

Il n’emportait pas grand-chose. La majorité de ses vêtements resterait dans la petite armoire de sa chambre d’hôtel. Quelques papiers aussi. Et des photos, que le vieil homme a laissées bien en évidence sur le lit. Sur la pointe des pieds, il est allé jusqu’à la porte et, lentement, a abaissé sa poignée. Un petit coup d’œil dans le couloir l’a rassuré… Comme d’habitude, le plus petit des empotés qui assuraient sa protection n’était pas à son poste à cette heure. Une pause pipi, un petit creux ? Peu importait… Celui qui chaque soir entre 22 heures et 2 heures du matin était chargé de garder la porte d’Evgeni n’avait pas dérogé à son habitude de s’absenter quelques minutes…

Toujours discret, Minochkin senior a enchaîné les pas sur l’épaisse moquette jusqu’à rejoindre la réception. Personne derrière l’imposant comptoir… La chance était décidément avec lui. Aussi vite qu’il le pouvait, il a traversé la salle. Les portes automatiques se sont effacées et sans un regard derrière lui, le vieil homme s’est lancé sur les dalles de la place de la Cathédrale…
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La capitaine Rose Marrout ne tenait pas l’alcool et c’était très bien comme ça… Deux bières suffisaient pour la mettre minable, ce qui, au final, lui permettait de faire de belles économies. Deux bières, c’est ce qu’elle liquidait tous les jours, juste après son retour du travail. Chaque soir, après une journée de dur labeur, ou pas, ses premiers instants chez elle s’articulaient autour d’un rituel immuable. La porte d’entrée franchie, elle laissait tomber ses affaires derrière elle si bien que veste, sac à main et chaussures passaient la nuit là, abandonnés sur le sol. Plus légère, Rose prenait la direction de la cuisine pour se précipiter sur son meilleur ami : le réfrigérateur. À l’intérieur, les aliments solides se battaient généralement en duel devant une multitude de petites bouteilles de bière. La flic prélevait invariablement deux canettes et les transférait sur la petite table de son salon. Après avoir allumé sa télé, elle se laissait choir dans son canapé. Ce qui défilait sur son grand écran n’avait aucune importance. Elle pouvait se trouver face à un talk-show moldave ou à un téléachat néerlandais que ça ne changeait rien pour elle. Elle avait simplement besoin d’une présence… En compagnie de ses incompréhensibles camarades occupés à gesticuler à l’écran, elle liquidait sa première bière d’un trait, à même la petite bouteille. L’espérance de vie de la seconde binouze était très légèrement supérieure à celle de sa grande sœur. Cinq minutes plus tard, les deux frangines seraient bonnes pour le container à verre au bas de l’immeuble… Elles y atterriraient le lendemain matin, lorsque la capitaine reprendrait le chemin de l’hôtel de police.

 

Et voilà… Le tour était joué… Rose venait de se mettre sa dose entre les deux oreilles. Restait plus qu’à s’allonger et à attendre ce roulis qu’elle avait appris à maîtriser. À force de concentration, elle dominerait les oscillations imaginaires de son canapé et elle y mettrait tellement de cœur que ça l’empêcherait de penser. Elle ne songerait ni à sa pesante solitude ni à son atroce quotidien professionnel. Et elle finirait par s’endormir. Sans avoir ingurgité son repas du soir… Comme d’hab. « Qui dort dîne ! » disait l’autre. Qui qu’il soit, il avait parfaitement raison. La capitaine Marrout se réveillerait aux aurores le jour d’après, à peine gênée par une petite faim. En attendant, Rose espérait s’endormir et la dernière chose dont elle avait envie, c’était d’envisager ses lendemains forcément nazes…

Mais parfois, les emmerdes n’attendent pas le lever du soleil pour vous pourrir la vie.

Parfois, elles débarquent dans l’obscurité, se signalant par quelques vibrations venues du fin fond d’un sac à main abandonné au milieu d’un couloir. Merveilleuse invention que ces smartphones qui permettent aux ennuis de vous atteindre partout et tout le temps. Celui de Rose, coincé entre portefeuille et trousse de maquillage, se manifestait à intervalles réguliers. Agacée, la flic a fini par ouvrir un œil. Dans son salon plongé dans l’obscurité, elle a avancé à tâtons… Destination le couloir, qu’elle a fini par atteindre après s’être plusieurs fois cognée aux murs. À quatre pattes, elle s’est dirigée vers ses affaires abandonnées plus tôt et après une fouille pas très énergique de son sac à main, elle s’est enfin saisie de son smartphone. Quelques appels en absence… Tous provenaient d’un numéro inconnu. Soudain, le téléphone a de nouveau vibré. Dans un réflexe un peu idiot, la flic a décroché.

— Ah ben enfin ! Je cherche à vous joindre depuis un moment. Je crois que nous avons trouvé le moyen de localiser celui qui a commis les meurtres dont je vous ai parlé…

Merde… Le type qui était venu la trouver dans l’après-midi… La capitaine Marrout avait reconnu sa voix sans pour autant parvenir à se souvenir de son nom…

— Je suis Benjamin Garcia… Je suis passé à l’hôtel de police cet après-midi.

— Je vois très bien qui vous êtes…

— Bien… Et si vous vous souvenez aussi de ce que je vous ai raconté, vous devriez pouvoir mesurer la portée de ce que je vais vous dire… Nous avons peut-être retrouvé celui qui est probablement derrière les meurtres. Il s’appelle Evgeni Minochkin et il occupe une chambre à l’Hôtel Cathédrale.

— Bon choix… Mes parents y descendaient aussi lorsqu’ils venaient encore me rendre visite.

Puis, plus rien. La flic avait raccroché.

 

Quelques secondes plus tard, le smartphone de Rose a vibré à nouveau.

— C’est tout ce que vous avez à dire, a immédiatement lancé Benjamin Garcia.

— Vous espériez quoi ? Des acclamations ? Une chanson ? Une médaille ?!

Le type n’a pas répondu immédiatement…

— Avant d’entreprendre quoi que ce soit, il me semblait logique de vous mettre au courant.

— Écoutez, je vous ai expliqué ma position au commissariat… Je suis la dernière personne qui pourrait se permettre de réveiller sa hiérarchie pour une histoire comme la vôtre. Allez le voir, ce gars, si vous y tenez, mais ce sera à vos risques et périls… Et surtout, sans moi ! Je ne sais pas ce à quoi vous vous attendiez, mais vous n’obtiendrez rien de plus qu’un « bonne nuit » poli mais un brin agacé.

À nouveau, la flic a raccroché.

 

Rose était allongée sur son canapé depuis un quart d’heure, incapable de retrouver le sommeil. Elle pianotait machinalement sur la télécommande de son téléviseur, transportant son salon aux quatre coins du monde. Une drôle de sensation la tenaillait. La dernière fois qu’elle avait ressenti le même truc, elle avait suivi son instinct et s’était plantée dans les grandes largeurs. Elle avait commis l’irréparable, enclenchant une marche arrière qui l’avait conduite jusqu’ici, au bord du désespoir. D’un coup sec sur sa télécommande, Rose a mis fin au cirque. Dans son salon à nouveau plongé dans l’obscurité, seul luisait un petit voyant rouge indiquant que son téléviseur était désormais en veille. Un petit voyant rouge… La capitaine Marrout a décidé d’ignorer le signe. Après tout, elle n’avait rien à perdre. Son quotidien était pourri, son avenir compromis, ses amis évaporés et ses amours inexistantes. Les moqueries au boulot, la peur du lendemain… Elle connaissait déjà tout ça. Vraiment… Que pouvait-il lui arriver de pire ? Absolument rien. La capitaine Marrout s’est dirigée vers le couloir. Elle a enfilé ses chaussures et sa veste puis, après avoir agrippé son sac à main, elle a franchi la porte de son appartement pour se précipiter tout droit vers les ennuis…







45

— Michael, je ne sais pas par quoi vous êtes passé mais je sens bien que vous avez souffert…

Les yeux rivés sur ce qui restait de son verre de cognac, Christel Guillard a patiemment attendu une réponse. Mikhail la lui a donnée après une éternité.

— Pas tant que ça…

Laconique, la réplique ! Mais qu’est-ce que Minochkin aurait bien pu dire d’autre ? Que jusque-là, il avait eu une existence oisive ? Celle d’un rejeton de mauvaise famille dont l’occupation principale consistait à dépenser la fortune mal acquise d’un père quasiment invisible… Qu’en éternel insatisfait, il avait grandi dans la quête permanente de ce qu’il ne possédait pas et que, parmi toutes ces choses, l’honneur perdu des Minochkin faisait office de graal ? Que depuis sa tendre enfance, on l’avait bassiné avec la mère patrie et des souvenirs à moitié fantasmés d’une vie idéale menée là-bas lorsque, depuis l’Oural jusqu’au détroit de Béring, les Minochkin inspiraient la terreur aux pires salopards ? Impossible de balancer tout ça sans donner l’image d’un type détestable… Devant l’insistance de Christel, Mikhail a fini par consentir à lever un petit coin du voile. Michael, puisque c’est sous ce nom qu’il avait été présenté à la maîtresse des lieux, Michael donc, s’était profondément ennuyé pendant sa scolarité dans un établissement suisse très sélect, passée loin d’une famille qui lui avait manqué. Voilà qui justifiait peut-être le mal-être que son hôte avait décelé en lui… L’explication a semblé convaincre son interlocutrice. Suffisamment en tout cas pour qu’elle se livre aussi. Elle s’est mise à parler d’elle, de sa famille, dont elle était très fière, de son amour de mari qui rentrerait très tard et de plein d’autres choses que Minochkin junior n’a pas écoutées…

 

Igor et Ivan roupillaient toujours profondément sur leur chaise respective, là, dans la salle à manger des Guillard pendant que lui, Mikhail la violence incarnée, se laissait aller à des civilités dont il n’avait pas l’habitude. Étrange… Minochkin junior avait-il toujours assez de haine en lui pour liquider tous ceux qui se dresseraient sur son chemin ? Pour les débuts de sa carrière de tueur, Manfred Kluge avait été la victime idéale. Le vieil homme, qui vivait en reclus dans un appartement berlinois, n’avait pas paru surpris de voir un jeune blond pointer une arme sur lui. Il n’avait même pas cillé lorsque le coup était parti. Il s’était éteint en glissant au bas du fauteuil sur lequel il était assis et Mikhail avait beaucoup aimé voir tout ce sang s’échapper de sa poitrine. Mais tout ça n’était rien comparé au malin plaisir qu’il avait pris lorsqu’il avait supprimé sa deuxième cible. Il y a des gens qu’on déteste au premier regard et Gunther Graschke en faisait partie. Une sale gueule et un sourire mauvais qu’on avait envie d’effacer durablement : le coach sportif avait mérité qu’on s’acharne un peu sur lui, ce dont Minochkin junior ne s’était pas privé… Pour le salopard suivant, les choses avaient été un peu plus compliquées. Ne vous méprenez pas… Mikhail n’avait pas plus d’estime pour André Schwamm que pour ses autres cibles. Le patron de bar avait l’air à peine moins détestable que le coach sportif et Minochkin junior n’avait eu aucun remords après l’avoir liquidé… En revanche, il aimait un peu moins les répercussions que son geste allait avoir sur sa compagne. Mais après tout, on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs… Et puis, au final, il avait débarrassé Josette d’un profiteur de la pire espèce, d’un sale type qui n’hésitait pas à exploiter la naïveté du petit être sans défense qu’elle était. Que dire de sa prochaine victime ? Peut-être que, même s’il n’était pas expert en la matière, Minochkin junior avait la nette sensation d’avoir été pris en sympathie par son épouse… La réciproque aurait sans doute été vraie si Mikhail avait été capable de véritables sentiments. Mais à bien y réfléchir, avec ce repas partagé en toute convivialité, ces quelques verres de cognac dégustés ensemble et les gentilles petites confidences échangées du bout des lèvres, Christel Guillard pouvait prétendre à une place de quatrième au classement des personnes les plus proches de Mikhail… Juste derrière Igor, Ivan et son père…

 

— Vous prenez un dernier verre ?

Minochkin a répondu à la question de son hôte en secouant légèrement la tête :

— Non merci.

— Vous avez raison… Nous nous levons tôt demain matin. Petit déjeuner à 6 h 30 et départ pour la balade à cheval dans la foulée… Ça vous va ?

— Moi, oui… Mais ça ne sera pas trop tôt pour votre mari ? C’est lui le cavalier de la famille, n’est-ce pas ? Comme il n’est toujours pas rentré, j’imagine que sa nuit sera très courte…

— Ne vous inquiétez pas, Marcel dort peu et se lève tôt en général.

Tout en laissant échapper un petit rire, la maîtresse des lieux s’est tournée vers Igor et Ivan.

— La vraie question est : est-ce que vos deux patrons seront d’attaque ?

— Ils le seront… Je crois qu’ils sont en pleine décompensation depuis qu’ils sont arrivés dans votre petit paradis. Le stress auquel ils ont été soumis ces derniers mois leur est revenu en pleine figure et ça explique sûrement pourquoi ils se sont écroulés. Mais faites-moi confiance, ils seront prêts pour une bonne balade à cheval dès l’aurore…

Christel a hoché la tête.

— Très bien… Alors, laissez-moi vous aider à les transporter jusqu’à votre cabane…

— Merci, mais je vais me débrouiller.

— Quoi ? Vous croyez que je ne suis pas capable de soulever vos amis ?

Pas le temps de répondre. Dans un élan mélangeant force et dextérité, Christel avait déjà chargé « Jean-Michel » sur son épaule.

— Mes parents étaient agriculteurs… J’en ai trimballé, des sacs de patates.

Mikhail s’est occupé d’Ivan, un petit sourire aux lèvres. Après tout, le meilleur moyen de se débarrasser de ce petit bout de femme consistait peut-être à supporter encore un peu sa compagnie…
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Hôtel Cathédrale, minuit cinq… Derrière son comptoir, le réceptionniste nous a accueillis, un petit accent indéfinissable dans la voix.

— Bonsoir… Que puis-je faire pour vous ?

L’homme était maigre et sa peau plutôt pâle. Il n’avait apparemment pas beaucoup vu le soleil ces derniers temps. Normal pour un type qui bosse la nuit et qui doit dormir une bonne partie du jour, me direz-vous.

— Bonsoir, monsieur… C’est un petit peu délicat mais, voilà… Nous souhaiterions voir un de vos clients et il est primordial que vous ne le préveniez pas de notre arrivée.

Benjamin avait parlé. D’une voix claire. Mon boss avait donc choisi l’approche qu’il avait préconisée… « Je vais y aller franco avec le réceptionniste… Je vais lui demander de ne pas prévenir Piatov/Minochkin avant de nous conduire jusqu’à sa chambre », nous avait-il expliqué alors que nous n’étions plus qu’à quelques dizaines de mètres de l’hôtel. Bo Bae lui avait objecté qu’un bon réceptionniste ne donnerait jamais suite à une telle demande. Un bateau du genre « Police, conduisez-nous à la chambre de M. Piatov ! » avait bien plus de chances de donner des résultats. Et il se trouvait qu’elle avait sur elle le petit accessoire qui ferait la différence. L’idée n’avait pas convaincu Benjamin.

— Pas question qu’on se fasse passer pour des flics ! Je ne veux rien faire d’illégal !

Il n’avait pas voulu mentir donc, et face à nous, le réceptionniste n’a même pas fait mine de réfléchir à la demande que mon patron venait de lui soumettre.

— J’ai bien peur que ceci ne corresponde pas à la politique de la maison… À moins que vous ne soyez de la police.

C’était pour Bo Bae le moment de prendre les choses en main. Tout en se collant au comptoir, elle a dégainé une carte – celle-là même qu’elle avait montrée à l’étudiant de la place Saint-Étienne un peu plus tôt.

— C’est le cas ! Je suis la capitaine Truong… Veuillez nous conduire jusqu’à la chambre de M. Piatov.

Mon patron a voulu intervenir… Je l’ai intercepté juste à temps. « Laisse-la faire », que j’ai articulé en silence. Pas suffisant. Une vraie tête de mule, mon boss.

— Bo Bae, qu’est-ce que tu fous ?!

Un regard noir au-dessus d’une mâchoire crispée : mon ex a joué son va-tout.

— Oui, je sais, commissaire, je devrais déjà lui avoir passé les bracelets, à ce récalcitrant… Mais, si vous le permettez, j’aimerais lui laisser une dernière chance.

La « capitaine Truong » s’est retournée vers le réceptionniste.

— Allez… On n’a pas toute la nuit !

— Bien. Suivez-moi…

L’homme s’est élancé dans les couloirs de l’hôtel et Bo Bae s’est mise dans ses pas. J’ai démarré moi aussi, juste un instant avant Benjamin qui n’en revenait pas.

— Non, mais je rêve… C’est n’importe quoi !

— Moins fort…, que je lui ai répondu. On se fout de la manière… Ce qui compte, c’est que nous ayons accès à Minochkin !

Mon boss n’a pas insisté. Il s’est contenté de dépasser Bo Bae pour se mettre dans le sillage immédiat du réceptionniste. Une manière de montrer que c’était toujours lui le patron… Nous étions en train d’arriver au bout d’un corridor et l’employé de l’hôtel a marqué un stop.

— Voilà… La chambre de M. Piatov est face à vous.

Dans la demi-seconde, le cerbère a tourné les talons. Avec le recul, je me demande dans quelle mesure il n’avait pas une idée assez précise de ce qui allait suivre… Un type en survêt rouge qui était planté devant la porte de Piatov s’est avancé. Nos têtes ne lui sont pas revenues…

— Les gars, des intrus !

Trois répliques plus ou moins fidèles de l’individu sont apparues. Au total, quatre merveilleuses caricatures : épaules larges, visages pâles et glabres, cheveux clairs, coiffés en brosse. Chaque membre du quatuor était engoncé dans un survêtement rouge de la marque aux trois bandes. En résumé, un mix entre Dolph Lundgren dans Rocky et Ben Stiller dans La Famille Tenenbaum, un mélange improbable de testostérone et de ridicule… Voilà comment on aurait pu décrire le carré de musclés si on l’avait observé de loin. Le problème, c’est qu’au pied des quatre montagnes, la vue dont je jouissais était sensiblement différente. Pour faire simple, on dira que, de près, le ridicule s’effaçait volontiers devant la testostérone et que la dernière chose dont j’avais envie, c’était de faire le mariole face aux malabars qui venaient de se déployer dans une surprenante synchronisation. Et le tour était joué : la porte de Minochkin n’était plus accessible.

— Je ne sais pas ce que vous foutez ici et ça ne m’intéresse pas… Dégagez tant qu’il en est encore temps ! a beuglé celui qui semblait diriger le carré de musclés.

— Pas question, a calmement répondu Bo Bae.

— Dégagez, j’ai dit ! Et je ne le répéterai pas…

— Non, effectivement… Tu ne le répéteras pas vu que tu vas te pousser de là. Je suis la capitaine Truong et je suis venue poser deux ou trois questions à M. Piatov.

Mon ex avait dégainé sa fausse carte de flic. Le subterfuge avait fonctionné un peu plus tôt, il n’y avait donc aucune raison qu’il ne marche pas aussi auprès de quatre types dont les regards de bovins ne laissaient pas à penser qu’ils feraient mieux que le réceptionniste de nuit d’un bel hôtel. Sauf que la feinte n’a pas marché. Le chef des survêts rouges est carrément parti d’un fou rire.

— Si toi t’es flic, moi je suis champion du monde des Chiffres et des lettres !

La réplique m’a scié. Non content d’avoir un certain sens de l’observation, le mec donnait plus ou moins consciemment dans l’autodérision !

— T’es sûr de toi ? Ce ne sont pas des keufs ? a demandé un subalterne en rouge.

— J’en suis absolument certain.

Le torse bombé, le chef des malabars n’a pas vu arriver la suite. Bo Bae lui en a collé une en pleine poire avant d’enchaîner avec un fabuleux coup de tatane dans les parties. Attention, Bo Bae ne faisait pas dans le combat de rue… Non, elle avait frappé avec classe et précision. Ensuite, elle s’est tournée vers le survêt écarlate le plus proche, qu’elle a mis au tapis en moins de deux. Les malabars restants ont eu des réactions totalement opposées. Le premier a reculé de trois pas, le second s’est jeté sur celui face à lui qui lui semblait le plus faible, lui assenant au passage un joli pain en pleine mâchoire. Heureusement, son poing était un peu en bout de course lorsqu’il a atteint mon visage. Je me suis tout de même étalé de tout mon long et, sonné, je n’ai pas vu grand-chose de ce qui a suivi. En revanche, j’ai bien entendu la voix féminine qui s’est élevée un peu plus tard :

— Police ! Arrêtez immédiatement de vous battre !

Et soudain, le silence. Tendu et assez bref, mais le silence quand même. Derrière nous, une blonde pas très grande, avec des taches de rousseur et un sac à main de grande marque au bras, se tenait les jambes légèrement écartées. Les regards des sous-fifres en survêt ont convergé vers le chef qui, d’un hochement de tête, a confirmé : c’était bien une flic. Je ne sais pas comment il fonctionnait, mais son détecteur de keufs était carrément fiable… Le type a fait signe aux autres de laisser tomber et le quatuor de musclés quittait déjà le ring pour gentiment rejoindre les chambres. Benjamin nous a dévisagés, les mains posées sur les hanches.

— Est-ce que quelqu’un peut m’expliquer ce qui vient de se passer ?

Bo Bae n’a rien répondu. Elle s’est agenouillée sur le sol, juste à côté de moi…

— Ça va ?

— Pleine forme.

Elle a délicatement pris mon visage entre ses mains et l’a regardé de près.

— C’est rien… Tu t’en sortiras avec un petit bleu au menton…

— Merci, docteur.

J’ai gardé pour moi ce que je mourais d’envie d’ajouter, à savoir qu’elle aurait pu s’inquiéter de mon état plus tôt, et j’ai écouté Benjamin en train de nous présenter la dernière arrivée.

— Voici la commissaire Rose Marrout… C’est mon contact dans la police.

— Et d’une, mon grade c’est capitaine et de deux je suis le contact de personne.

La flic s’est tournée vers le carré de musclés qui, traînant de charmantes petites valises à roulettes derrière eux, étaient déjà en train de libérer les lieux.

— Vous ne les arrêtez pas ?! a demandé Benjamin.

— Pour quelle raison je les coffrerais ? Parce que vous vous êtes chamaillés avec eux dans les couloirs d’un hôtel quatre étoiles ? Soyons sérieux…

— Vous êtes venue pour quoi exactement ?

— Ça, mon p’tit père, je me le demande vraiment. Et pour être totalement honnête avec vous, je crois que je ferais mieux de rentrer chez moi, là, maintenant…

Elle n’en a rien fait.

Benjamin, lui, s’est planté devant la porte de la chambre de Minochkin et en a enfin abaissé la poignée…

 

Personne. La chambre était déserte. Quelques vêtements par-ci, par-là et une poignée de photos ostensiblement abandonnées sur le lit… Telles étaient les seules traces laissées par Evgeni Minochkin. Je me suis approché et j’ai maté les clichés. Au total, quatre hommes avaient été figés sur du papier glacé… J’ai reconnu deux d’entre eux.

— Graschke et Schwamke… En revanche, les deux autres ne me disent rien…

Bo Bae m’a tendu un des clichés…

— Lui, c’est Kluge. Une photo de lui figurait dans les documents transmis par Dieter…

— Nous avons donc là des clichés des trois premières victimes des Minochkin… On peut donc envisager…

— … que le quatrième type soit la dernière cible… Kleinmann… C’est exactement ce que je me suis dit !

Notre petit échange a attiré Benjamin. Il s’est approché et ses yeux étaient ronds comme des boules de billard lorsqu’il les a posés sur la photo que je tenais en main. Notre patron a poussé un cri.

— Bordel !

Il a encore scruté la photo pendant quelques secondes puis a contourné la capitaine Marrout qui se tenait non loin de la porte de la chambre.

— Monsieur Garcia ?

Trop tard… Benjamin était déjà dans le couloir.
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La vie est une course… Que je ne gagne jamais. Non, moi je finis toujours derrière Benjamin et Bo Bae. Troisième et dernier. Sauf quand on est quatre… Comme ce soir-là…

 

Nous avions quitté l’Hôtel Cathédrale à pied et mon patron était arrivé le premier devant l’immeuble de Private & Premium. Il avait donc eu la primeur de la mauvaise nouvelle qui nous attendait, via un petit écriteau fixé de travers… Pour une fois que j’envisageais de le prendre, l’ascenseur censé nous déposer sur le palier de P&P venait de tomber en panne. Avec Bo Bae dans sa roue, Benjamin a gravi les marches qui menaient au quatrième étage, en souplesse et à vive allure. J’ai suivi comme j’ai pu. Seule consolation : larguée depuis le début, Rose Marrout crachait ses poumons… À son arrivée dans nos locaux, Bo Bae et moi étions déjà installés dans la salle de réunion et Benjamin avait pris la direction de son bureau. Soufflant comme un bœuf, la flic s’est traînée jusqu’à une chaise et s’est laissée tomber. Rose n’était pas épaisse et c’est ce qui a sauvé le siège. La capitaine n’a pas mis longtemps pour retrouver un rythme respiratoire normal. Sûrement les restes d’une condition physique forcément bien meilleure au moment où elle était entrée dans la police.

— Ben dis donc, on dirait que les affaires marchent plutôt bien !

Ses yeux plongés dans les miens, la capitaine Marrout avait balancé ça d’un ton badin, juste après avoir laissé planer son regard sur nos locaux. Elle attendait une réponse. Bo Bae s’y est collée.

— C’est vrai… Et je considère que c’est une juste récompense pour des gens comme nous qui, comme vous le constatez, ne comptent pas leurs heures.

Rose Marrout a répliqué tout en fixant une montre de marque attachée à son poignet…

— C’est le moins qu’on puisse dire… D’ailleurs, si vous pouviez m’expliquer ce qu’on attend…

Bo Bae n’a pas répondu. Et moi non plus d’ailleurs.

Pour la bonne raison que nous n’en savions absolument rien…

 

Benjamin est enfin réapparu, un sac en plastique à la main. Je l’ai instantanément reconnu… Pas Benjamin… Je parle du sac plastique, évidemment… C’était celui avec lequel j’avais quitté l’appartement de Gunther Graschke lorsque je l’avais visité déguisé en flic. Sans surprise, mon boss en a extrait l’album photo que j’avais malencontreusement emporté avec moi. Il l’a ouvert avant de le poser sur la grande table puis s’est tourné vers nous. Sa main droite a plongé dans une poche de son jean et en a extrait le cliché abandonné par Minochkin dans sa chambre.

— Je savais bien que j’avais déjà vu ce visage !

Fier de lui, il a tendu le petit classeur à Bo Bae. Si j’avais eu le moindre doute sur la hiérarchie dans notre équipe, il se serait immédiatement évanoui. Mon ex s’est saisie de l’album et moi, je n’ai pas pu attendre. Je suis allé jeter un coup d’œil par-dessus l’épaule de celle qui passait avant moi… Sous nos yeux, une page sur laquelle trois photos avaient été fixées. L’une d’elles représentait deux hommes bras dessus, bras dessous, qui souriaient à la caméra. À gauche se trouvait Gunther Graschke… L’homme à droite n’était autre que celui qui figurait sur la photo trouvée sur le lit du faux M. Piatov.

— On est bien d’accord… C’est lui ?

Bo Bae et moi avons hoché la tête. Benjamin s’est dépêché de poursuivre :

— Je sais que rien ne le prouve, mais imaginez que c’est Schwamm qui a pris la photo ? Le cliché n’est pas très ancien… Il se pourrait qu’avec le temps, nos trois lascars soient devenus un peu moins prudents et qu’ils se soient autorisé des retrouvailles… Mais ce n’est pas le plus important… Vous avez vu ce qui se trouve au second plan ?

— Les trois chevaux qui broutent paisiblement ?

Comme souvent, j’avais parlé trop vite. Sur la photo il y avait bien trois canassons derrière notre duo est-allemand mais ce n’était pas à eux que notre boss faisait référence. Non… Il parlait d’un petit panneau de randonnée situé plus à droite. Bo Bae a plissé les yeux et a essayé de lire à haute voix :

— Chemin de… Le reste est difficile à distinguer. Attendez… Ancienne… Non, impossible de déchiffrer la suite.

Mon ex m’a transmis l’album comme on lance un défi. Je l’ai saisi et j’ai rejoint mon bureau. Quelque part dans mon bazar devait se trouver une loupe. Je l’ai trouvée après avoir retourné une partie de ce qui se trouvait dans mes tiroirs.

— Chemin de Stevenson ! que j’ai crié à l’intention de mes camarades. Ancienne… Ancienne gare de… Merde, je n’arrive pas à lire le dernier mot…

 

Les pièces du puzzle n’ont pas été très compliquées à assembler… Le chemin de Stevenson correspondait à coup sûr au parcours que l’écrivain écossais avait effectué dans les Cévennes en 1878. Le futur auteur de L’Île au trésor et de L’Étrange Cas du docteur Jekyll et de Mr Hyde avait parcouru deux cents kilomètres à pied en compagnie d’une ânesse nommée Modestine et en avait tiré de quoi écrire un livre : Voyage avec un âne dans les Cévennes… Son périple de douze jours et son bouquin avaient depuis inspiré pas mal de monde puisque de nombreux randonneurs parcouraient ce qui était devenu le GR 70, partant du sud du Velay pour aller jusqu’à Alès, en passant par le Gévaudan ou le mont Lozère… Une rapide recherche sur Internet m’a permis de déterminer qu’il y avait bien une « ancienne gare » tout à proximité du parcours : celle de Cassagnas. Le lieu était devenu un gîte-resto-camping qui devait faire son beurre avec les marcheurs venus de partout.

— Tu as trouvé un numéro de téléphone ?

— Oui, j’en avais un… Je l’ai transmis à Benjamin qui s’est empressé de le composer.
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À l’ancienne gare de Cassagnas, quelqu’un a fini par décrocher le téléphone.

— Allô…

La voix était féminine et ensommeillée. Tout le contraire de celle de Benjamin.

— Bonsoir. Désolé de vous déranger à cette heure mais c’est vraiment important…

— Euh… Quoi ?

— J’ai une question à vous poser… La vie d’un homme est probablement en jeu.

L’interlocutrice a dû éloigner le combiné. On a entendu sa voix un peu moins claire s’adresser à une autre personne.

— C’est un type qui me dit qu’il a une question à me poser. D’après lui, la vie d’un homme est en jeu…

— C’est quoi cette histoire ?!

La seconde voix était masculine et agacée. Après un petit soupir, Benjamin a repris :

— Écoutez, madame, j’ai bien conscience de vous déranger et croyez-moi, ça ne m’amuse pas. Je vous le répète, j’ai une question importante et urgente à vous poser…

— Allez-y.

— Bien… Y aurait-il un certain Klaus Kleinmann dans votre entourage ?

— Comment vous dites ?

— Klaus Kleinmann.

Dans une suite de petits bruits secs, le téléphone fixe de l’ancienne gare de Cassagnas a changé de main. Et celui qui a pris le relais n’était pas content du tout.

— Non mais vous êtes dingue ou quoi ?! On n’appelle pas les gens en pleine nuit !

— Je l’ai déjà expliqué à votre femme… Il y va de la vie d’un homme… Avez-vous déjà entendu parler de Klaus Kleinmann ?

— Je… Non, ce nom ne me dit rien…

— OK… Un Allemand serait-il venu s’installer durablement dans votre coin dans les trente dernières années ?

— Vous êtes sérieux ?

— Oui… Même sous un autre nom… Un Allemand qui se serait acheté une propriété dans les environs… Ça vous dit quelque chose ?

— Non… Les seuls Allemands que nous voyons ici viennent en short et pour quelques semaines tout au plus.

— OK… Pourriez-vous reposer ma question à votre femme ? Elle n’a pas eu le temps de me répondre tout à l’heure.

Petit temps mort… Je me suis dit que le type allait nous raccrocher au pif. Il n’en a rien fait et pendant un petit moment, j’ai pensé que je ne savais décidément rien de la nature humaine. Finalement notre interlocuteur s’est à nouveau manifesté. En un tournemain, il m’a rassuré sur ma capacité à lire en mon prochain :

— Cette histoire ne dit rien à ma femme non plus… Et maintenant, laissez-nous dormir !

Après le coup de fil, nous avons tous gardé le silence. À part la capitaine Marrout qui multipliait les soupirs. Benjamin a fini par s’énerver :

— Si vous nous disiez ce que vous avez à dire au lieu de faire des courants d’air !

— Vous pouvez m’expliquer pourquoi vous avez appelé ces pauvres gens en pleine nuit ?

— La photo, a répondu mon patron.

— Quoi la photo ?

D’une voix posée, j’ai éclairé la lanterne de la capitaine. Du moins j’ai essayé.

— Vous avez compris que le type sur la photo trouvée dans la chambre d’Evgeni Minochkin est aussi sur le cliché extrait de l’album photo de Gunther Graschke…

— Ah parce que vous êtes en possession d’un album photo ayant appartenu à Graschke ? Je peux savoir comment il vous est arrivé dans les mains ?

Ni Bo Bae ni Benjamin ne sont venus à mon secours… Alors j’ai tout raconté, omettant juste de mentionner l’uniforme de flic qui était sur mon dos lorsque je m’étais introduit dans l’appartement de Gunther. La flic m’a écouté attentivement, une expression de plus en plus agacée sur le visage. Dès la fin de mon récit, la Marrout s’est saisie de la photo et de l’album.

— Bien… Nous avons deux clichés du même homme et je comprends que vous en déduisiez qu’il peut potentiellement être la dernière victime de vos assassins s’ils existent bel et bien…

La flic s’est interrompue et a fixé le vide devant elle. Puis, elle a murmuré :

— Mon Dieu… Je ne peux pas croire que je viens de dire ça.

— Pourtant vous l’avez fait ! s’est exclamée Bo Bae. Écoutez, je ne vous demande pas de vous mouiller pour nous. Laissez-nous juste poursuivre notre enquête…

— Dans ce cas, qu’est-ce que je fais là ?

— Si ça n’en tenait qu’à moi, vous ne seriez pas ici…

Sa dernière réplique, Bo Bae l’avait articulée tout en jetant un regard appuyé sur Benjamin. Il m’a semblé que mon patron se tassait légèrement sur sa chaise. Rose Marrout, elle, n’était toujours pas convaincue.

— En supposant que vous poursuiviez vos investigations, qu’est-ce que vous comptez faire précisément ?

C’est là que je suis revenu en jeu. J’ai fait pivoter mon ordinateur portable. Sur l’écran était affichée une carte de la région qui nous intéressait.

— Le tracé en rouge, c’est le chemin de Stevenson… Le point bleu, c’est l’ancienne gare de Cassagnas… J’ai divisé le coin en quatre zones à peu près égales et je vous propose que nous nous installions tous devant un ordinateur pour faire une fouille virtuelle de chacun des secteurs. Sites officiels des mairies, pages web des commerces du coin, des différentes associations…

La capitaine m’a interrompu :

— Notre homme était peut-être simplement de passage dans la région lorsque la photo a été prise… Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il habite effectivement dans ce coin ?!

— Une intuition…

Mon patron a répondu au nom de tous. Et il a aussi payé pour tout le monde. La flic s’est plantée devant lui.

— Ce n’est pas comme ça qu’on mène une enquête… On travaille à partir d’éléments tangibles, de faits… Et je suis désolée, mais vous n’en avez aucun.

J’ai voulu en placer une à nouveau, mais Benjamin a enchaîné sur un ton lapidaire :

— De toute façon, c’est la seule piste que nous ayons… Mais ça en fait toujours une de plus que notre chère police nationale qui patauge sévère sur ce dossier !

— La police nationale ne patauge pas ! Elle a même un suspect qui, quoi que vous en disiez, est plus que crédible… Il se nomme Louis Van der Linden.

— Ah oui ?… Alors, cette fois c’est moi qui vous le demande : que faites-vous ici dans ce cas ?!

Il était temps de mettre fin aux chamailleries.

— J’ai un élément… Enfin, plutôt une piste…

Ma petite intervention a eu l’effet escompté : mes trois camarades se sont rassemblés autour de mon bureau sur lequel se trouvait désormais la photo extraite de l’album de Graschke… Bo Bae et Benjamin avec enthousiasme, Marrout en traînant les pieds.

— Vous voyez ces quelques mots en jaune et bleu brodés en demi-cercle côté cœur sur le polo de Kleinmann ?

Tous les visages se sont approchés du cliché.

— OK… On ne distingue pas franchement ce qui est écrit mais on voit très clairement que les mêmes mots figurent également en jaune et bleu et en demi-cercle sur les tapis de selle des trois chevaux à l’arrière-plan…

J’ai laissé le temps à mon auditoire de s’en rendre compte par lui-même.

— C’est peut-être le logo d’une structure équestre locale et on peut émettre l’hypothèse que Kleinmann a un lien avec elle… Il y travaille peut-être. Ou peut-être même qu’il en est le propriétaire…

Bras croisés sur la poitrine, Rose Marrout a marmonné :

— OK… Je m’installe à quel ordinateur ?







49

« Tout vient à point à qui sait attendre… »

L’expression avait toujours bien fait marrer Aurélie Clairvaux. Dans sa vie, elle avait attendu de multiples fois et rien n’était jamais venu à point… À part son steak, lorsqu’elle l’avait commandé saignant au restaurant… Mais c’est une autre histoire.

Aurélie, donc, avait su se montrer patiente des dizaines de fois dans sa vie, mais n’avait que peu souvent été récompensée. C’était du moins ainsi qu’elle voyait les choses… Son constat n’était toutefois pas le reflet systématique de la réalité. Dans sa vie professionnelle par exemple, sa capacité à rester quelquefois dans l’ombre lui avait permis de collecter la matière d’excellents articles. Bon d’accord… Dans son parcours amoureux, en revanche, sa patience avait rarement – pour ne pas dire jamais – été récompensée. Sauf cette nuit-là…

Après avoir accompagné Tanchot jusqu’à son hôtel, elle s’était aussitôt rendue en Vélhop jusqu’au Nouvel Hôpital Civil de Strasbourg. Béni soit le service municipal de location de vélos qui lui avait permis de faire le trajet en une petite quinzaine de minutes. Après avoir consciencieusement attaché la bicyclette qui ne lui appartenait pas à un solide tronc d’arbre, la journaliste s’était discrètement glissée dans le bâtiment de l’hôpital. Rasant les murs, elle avait pris son temps pour rejoindre la salle d’attente la plus proche de la chambre de Louis Van der Linden. Depuis, installée dans un coin sombre de la pièce, Aurélie oscillait entre somnolence et surveillance de la porte derrière laquelle son ex se retapait depuis plusieurs jours… À chaque fois qu’elle ouvrait les yeux, le paysage était le même… À moitié vautrée sur une chaise, la silhouette d’un flic massif se détachait du mur blanc du couloir… Difficile à ce stade de savoir avec certitude si le policier dormait ou non… Ce qui ne changeait pas grand-chose au problème… De toute manière, il était impossible de franchir la porte de LVDL sans risquer de réveiller le cerbère potentiellement assoupi. Les minutes s’écoulaient et l’espoir de pouvoir passer ne serait-ce qu’un instant au chevet du golfeur s’amenuisait petit à petit lorsque l’inespéré s’est produit. Manquant de peu de chuter de sa chaise, le flic s’est brusquement agité. Trente secondes plus tard, il s’est dressé sur ses jambes. Il s’est éloigné de la porte de LVDL, d’un pas mal assuré. Au moment où il est arrivé à portée de la salle d’attente, le pied de la chaise d’Aurélie a grincé… Et son cœur a loupé un battement. Dans le silence nocturne qui régnait dans l’hôpital, impossible que le policier n’ait pas entendu le crissement. La journaliste en était certaine… Les murs de la pièce venaient de trembler et le flic allait forcément pousser la porte vitrée de la salle d’attente à la hauteur de laquelle il allait arriver sous peu. Que faire ? Plonger au sol et rouler jusqu’à un coin de la pièce à peine éclairée par une veilleuse ? Rester là, sur cette chaise qui ne se trouvait pas tout à fait dans l’axe de l’entrée et donc potentiellement en dehors du champ de vision immédiat de celui qui ne tarderait pas à se pointer ? Aurélie a choisi la première solution… et n’a pas bougé d’un poil. Impossible de bander le moindre muscle. Malgré tous ses efforts, la journaliste est restée pétrifiée sur sa chaise. En sueur et parfaitement immobile, elle a vu le flic poursuivre sa route… Sa destination ? Probablement les toilettes du bout du couloir. Si c’était bien le cas, il n’en aurait pas pour bien longtemps… Soulagée, la journaliste a enfin bougé. Sur la pointe des pieds, elle est arrivée dans le couloir. Un coup d’œil à droite, un autre à gauche, pour la forme… Personne. Et Aurélie s’est élancée… En neuf foulées précisément, elle a atteint la porte de LVDL. Après l’avoir doucement refermée derrière elle, la journaliste s’est retrouvée nez à nez avec le golfeur, debout et armé d’une chaise qu’il tenait au-dessus de sa tête.

— Aurélie ?! Qu’est-ce que tu fous là ?

— Le flic qui garde ta porte est allé aux toilettes… J’en ai profité… Et toi, qu’est-ce que tu fabriques avec cette chaise ?

LVDL a posé le siège puis haussé les épaules.

— Je…

— Tu as cru que c’était ton gardien qui entrait, c’est ça ? Tu comptais l’assommer et t’enfuir…

— J’en peux plus d’attendre… Je suis innocent et je n’ai rien à faire en détention… Putain, c’est moi la victime dans cette histoire…

— Mais c’est pas possible d’être aussi con !

Le moins que l’on puisse dire, c’est que la réaction d’Aurélie a pris LVDL au dépourvu. Il a laissé échapper un petit rire, nerveux au début, embarrassé ensuite… Face à lui, la journaliste a vigoureusement secoué la tête.

— Bon, écoute-moi bien… Les gens de Private & Premium sont sur une piste. Ils pensent avoir trouvé la prochaine victime des tueurs qui ont liquidé Graschke chez toi. En ce moment même, ils se rendent chez ce type… Alors, tu vas attendre ici bien gentiment jusqu’à demain matin. Les flics te conduiront à l’hôtel de police pour te mettre officiellement en garde à vue et toi, tu ne diras strictement rien… Tu m’entends ? Silence complet jusqu’à nouvel ordre. Et pour la suite on avisera avec ton avocat… C’est clair ?

D’un petit hochement de tête, Louis a signifié qu’il avait reçu le message cinq sur cinq. Aurélie s’est un peu détendue et a ajouté, d’une voix bien plus douce :

— On va te sortir de là, Louis… Je te le promets.

Petite moue rassurante, juste avant de glisser voluptueusement en direction de la sortie… Aurélie venait de jouer la fin parfaite de cette petite entrevue… Sauf que, dans le couloir, des bruits de pas ont résonné. La main sur la poignée de la porte, la journaliste s’est figée… Le flic avait fini sa petite affaire et revenait déjà, plus léger. Et comme tous ceux qui quittent leur poste, même brièvement, il y avait une bonne chance que le fautif vienne s’assurer que tout était toujours en ordre. Aurélie a brusquement fait demi-tour et a plongé sous le lit de son ex. Le golfeur, quant à lui, s’est grossièrement glissé sous ses draps. Immobiles, les deux anciens amants ont attendu fébrilement. La porte de la chambre s’est ouverte un court instant pour se refermer presque aussitôt.

Et trois petits soupirs de soulagement se sont élevés en même temps…
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Mikhail n’avait pas fermé l’œil… Il n’avait même pas essayé. Il se connaissait suffisamment pour savoir qu’il ne trouverait pas le sommeil. Il s’était donc réfugié sur la petite plate-forme qui faisait office de terrasse, juste devant leur cabane dans les arbres. Depuis ce perchoir, il avait laissé ses pensées vagabonder. Le problème, c’est qu’elles allaient toutes vers le même endroit : le lit que Christel Guillard devait occuper à cette heure-là. Le grand blond s’est brusquement dressé sur ses jambes. Quelques pas allaient lui rafraîchir les idées. Après avoir rejoint le plancher des vaches, il s’est machinalement dirigé vers le parking du gîte. Là, comme par hasard, il est tombé sur le pick-up. Et qui le conduisait d’ordinaire, ce véhicule mastoc ? Après quelques minutes seulement, Christel Guillard faisait déjà son grand retour dans la tête de Mikhail. Et soudain, l’illumination ! S’il ne pouvait pas s’empêcher de penser à la maîtresse des lieux, c’était parce qu’il l’appréciait. Et s’il avait des sentiments pour elle, ça voulait dire qu’il n’était pas ce type insensible qu’on décrivait invariablement. Le raisonnement était simpliste mais tellement rassurant. Oui ! Minochkin junior était un gars comme les autres, capable de comportements parfaitement humains. Il était peut-être à peine moins ouvert que la moyenne et capable de colères un peu plus violentes que le commun des mortels, mais il n’en méritait pas moins le bonheur, lui aussi. À cette heure avancée de la nuit, il était surtout incapable de maîtriser la petite voix qui venait de monter en lui… « Tu confonds désir et sentiment, mon p’tit gars… Cette nana, tu ne l’aimes pas… Non. Tu rêves simplement de la culbuter. » Et soudain, une autre illumination… Au sens propre cette fois-ci. Un peu plus loin sur le chemin qui menait au parking, deux phares venaient de faire leur apparition dans l’obscurité. Minochkin s’est planqué derrière le premier arbre qu’il a trouvé. Depuis son poste d’observation, il a vu une voiture s’immobiliser. Le type qui en est sorti s’est étiré un instant avant de récupérer un petit bagage dans le coffre de son véhicule. D’un bon pas, il s’est dirigé vers l’entrée de la maison des Guillard. Mikhail l’a définitivement reconnu lorsque l’homme a ouvert la porte d’entrée et qu’un filet de lumière l’a éclairé. Marcel Guillard… Klaus Kleinmann de son vrai nom. La dernière cible, quoi. À le voir comme ça, rentrer gentiment chez lui, difficile d’imaginer que ce gars avait plus ou moins 70 balais et une drôle de « vie d’avant ». Tout en se dirigeant à pas de loup vers la bicoque des Guillard, Minochkin junior s’est demandé si lui aussi pouvait espérer avoir l’air d’un type normal un jour. Kleinmann, qui avait quand même vécu des trucs assez dingues, y était bien parvenu lui…

Le nez désormais collé à une des fenêtres de la maison de ses hôtes, Mikhail a vu Christel en nuisette et à moitié ensommeillée se jeter dans les bras de son mari. Insupportable étreinte qui donnait une raison supplémentaire au grand blond de liquider Kleinmann après le petit déjeuner. D’ici là, il n’avait plus que deux heures à tuer…
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Un menton prononcé, une petite bouche surmontée d’un nez fin et une paire de grandes oreilles pas trop décollées, de part et d’autre de pommettes assez hautes : le visage de Klaus Kleinmann n’avait rien de particulier. Sur les photos en notre possession, l’homme affichait ce petit sourire tranquille, typique de ceux qui n’ont rien à prouver. De l’assurance donc, mais sans l’arrogance qui va quelquefois de pair… La tronche d’un type qu’on a bien envie de croiser, en somme ! Le problème, c’est que l’homme se faisait plutôt rare, y compris dans sa version numérique. Impossible de trouver sa bobine sur la Toile… Nous avions commencé par chercher un centre équestre dont le logo correspondrait à celui que nous pouvions deviner sur le polo de Kleinmann et sur les tapis de selle des trois chevaux à l’arrière-plan… Nous avions fait chou blanc. Il y avait bien deux structures de ce genre situées pas trop loin de l’ancienne gare de Cassagnas mais leur logo ne ressemblait en rien à celui qui nous intéressait. J’avais tout de même épluché leurs sites web et autres pages sur les réseaux sociaux, au cas où… Parmi les nombreuses têtes qui s’y affichaient, aucune ne correspondait de près ou de loin à celle de Kleinmann. Il fallait donc « fouiller » plus largement le Web en nous concentrant chacun sur une des quatre zones que j’avais délimitées plus tôt. À la capitaine Marrout les villages situés au nord de l’ancienne gare, pendant que Boe Bae et Benjamin se concentraient respectivement sur les localités à l’est et à l’ouest de Cassagnas. Je m’étais attribué les patelins situés au sud, parmi lesquels se trouvait Saint-Martin-de-Lansuscle et j’avais bien fait. Le village était peuplé de moins de deux cents âmes et si ce cher Kleinmann était parmi elles, j’avais peut-être une chance de le repérer. Site web de la mairie, des quelques commerces que la localité comptait, des associations, pages Instagram et Facebook de tout ce joli petit monde… J’ai tout ratissé. En vain. Jusqu’à ce que je tombe sur un youtubeur répondant au pseudonyme d’Arthur Le Dur, un gamin d’une douzaine d’années qui consacrait le plus clair de son temps libre à filmer ce qui se passait dans son patelin. Une trentaine de vues pour une vidéo consacrée au nouveau camion à pizzas qui passait dorénavant à Saint-Martin-de-Lansuscle tous les vendredis soir, quarante-deux visionnages et six commentaires pour un petit reportage réalisé lors du conseil municipal qui avait statué sur la position de l’arrêt qui allait être desservi par la nouvelle ligne de bus scolaire… Mais tout ça n’était rien face au pic d’audience pour un petit film posté une dizaine de mois plus tôt par le vidéaste en herbe… La bagatelle de trois cent onze clics, dont le mien, pour une vidéo sur le tournoi de pétanque interentreprises qui voit chaque année les boîtes du coin s’opposer sur le boulodrome du village. Pourquoi je vous parle de ce petit film ? Mais parce que c’est à la fin de cette vidéo de deux minutes quarante-trois que je l’ai vu. Il était en retrait, un peu de profil, mais il était là. Devant lui, son épouse recevait le trophée dévolu aux grands vainqueurs du tournoi de pétanque, les époux Guillard, propriétaires du Gîte du Temple, un établissement prisé des touristes. C’est ce que précisait le petit Arthur en voix off… À l’image, la mère Guillard, séduisante quinquagénaire, ne cachait pas sa joie pendant que son mari, partenaire de doublette discret, se montrait beaucoup plus circonspect. Bon sang, c’était lui, j’en étais certain. J’avais notre Klaus Kleinmann sous les yeux…

J’ai relevé la tête pour voir si, installés comme moi autour de la grande table de la salle de réunion, mes camarades avaient capté mon enthousiasme. Ils étaient tous penchés sur leur laptop, accaparés par leurs recherches. Seule Bo Bae a fini par poser les yeux sur moi. J’ai aussitôt baissé les miens et j’ai poursuivi mes investigations. Direction le site web du Gîte du Temple… J’ai aussitôt eu la certitude que j’étais à la bonne adresse. En haut, à gauche de la page d’accueil figurait le fameux logo jaune et bleu que nous n’avions pas pu déchiffrer sur le polo de Kleinmann et les tapis de selle des chevaux. Sur mon écran, j’en distinguais clairement le texte : Gîte du Temple, Saint-Martin-de-Lansuscle… Une inspection un peu plus détaillée du site m’a rapidement permis d’établir les choses suivantes :

	• Le Gîte du Temple était la propriété de Christel et Marcel Guillard…


	• La première gérait l’établissement au quotidien et le second organisait pour ses hôtes des balades à cheval sur le chemin de Stevenson…


	• L’établissement comptait trois belles chambres dans le bâtiment principal et quatre cabanes en bois perchées sur des arbres à flanc de colline…


	• L’endroit était complet pendant les vacances mais moins fréquenté en basse saison. Une exploration du système de réservation m’a permis de constater qu’à cet instant, seule une cabane était occupée.




J’ai pris un instant pour reprendre le fil des infos que je venais de collecter et sûr de mon fait, je me suis doucement laissé tomber sur le dossier de mon fauteuil. Comment allais-je annoncer ma trouvaille à mes petits camarades ? Triomphalement, sans un mot plus haut que l’autre, sérieux comme un pape, un grand sourire aux lèvres ?… Rien de tout ça en fait… Car mon ex s’est fait un plaisir de me couper l’herbe sous le pied…

— Toi, t’as trouvé quelque chose !

C’est comme ça… Quand vous partagez la vie de Bo Bae, même dans son volet strictement professionnel, vous n’occupez jamais le devant de la scène sans qu’elle n’en squatte au moins une petite partie. Les regards de Benjamin et de la capitaine Marrout ont convergé vers moi et désormais, tout le monde attendait que je l’ouvre… Ce que j’ai fait…

— Oui… j’ai trouvé des trucs intéressants… C’est disponible sur le cloud.

Tous se sont précipités sur leur clavier respectif. Pendant que mes camarades remontaient le fil de mes investigations virtuelles, je me suis fendu d’un petit résumé oral dont je n’étais pas certain qu’il était écouté. Peu importait… Je la déroulais pour moi, ma petite enquête… À voix haute, je vérifiais une dernière fois que tout se tenait. Et c’était le cas. Au bout d’un siècle ou deux, Bo Bae et Benjamin ont relevé la tête. Mon patron affichait un air satisfait et mon ex ne pipait mot, ce qui, en soi, constituait déjà une victoire pour moi. Quant à la Marrout, elle étalait cette mine dubitative dont elle ne s’était pas départie une seule fois depuis qu’elle nous avait rejoints. Mon patron s’est tourné vers elle…

— Et maintenant, vous prévenez les vôtres ou pas ?

— Non. Ce que vous avez trouvé pourrait se tenir mais vous en êtes toujours au stade des conjectures… Ce n’est pas encore assez concret pour que je réveille ma hiérarchie à cette heure…

— Bon… Puisque c’est ça…

La flic a posé sa main sur le bras de mon patron.

— Qu’est-ce que vous allez faire ?

Tout en se dégageant, Benjamin a répondu :

— Ce que notre police nationale ne peut visiblement pas se permettre…

 

Un coup de fil et tout était réglé. Envols, une société de transport en hélicoptère, avait besoin d’une grosse trentaine de minutes pour mettre un appareil à notre disposition. C’était aussi le laps de temps qu’il fallait pour, grâce à quelques « connexions privilégiées », transmettre un plan de vol aux services de la circulation aérienne. Et grosso modo, ce serait également le délai qu’il nous faudrait pour rejoindre l’aéroport d’Entzheim… La seule question qui se posait encore concernait le nombre de passagers. En d’autres termes : Rose Marrout allait-elle nous accompagner ? Bo Bae lui a clairement posé la question. La réponse est tombée après un énième soupir :

— Il faut bien que quelqu’un garde un œil sur vous…







52

On a tous nos petites faiblesses… Moi, je ne résiste pas aux vieilles consoles de jeux vidéo. Videopac Philips, Vectrex, Atari 7 800, NES, Megadrive, PlayStation 1, Nintendo 64, Dreamcast ou GameCube… Je me suis payé toutes ces machines, dans des marchés aux puces le plus souvent. Et les bons jeux qui vont avec. Bo Bae, son truc à elle, ce seraient plutôt les stylos. À bille, à encre, effaçables, permanents, bleus, rouges, noirs, verts, violets, elle en achète tout le temps et les stocke chez elle, dans une armoire que la plupart de ses acquisitions ne quittent jamais. Je le sais parce que c’est elle qui m’en a parlé un matin sur un coin d’oreiller. Benjamin, lui, n’a que deux faiblesses mais elles sont bien plus coûteuses. Ce sont les seules preuves de son passé de footballeur nanti, ses seuls signes extérieurs de richesse. Faiblesse no 1 : mon patron est propriétaire de plusieurs bagnoles de luxe. Deux bolides – l’un fabriqué par une célèbre marque italienne, l’autre né dans les ateliers de son concurrent allemand – et une Rolls-Royce Phantom VIII achetée à un bon prix à un ex-coéquipier fauché, plus pour rendre service que par véritable intérêt, s’il faut en croire Benjamin. C’est au volant de cette dernière que mon boss venait de s’installer pendant que Bo Bae, Rose Marrout et moi hésitions à pénétrer dans le prestigieux véhicule.

— Bon, vous embarquez où on passe la soirée à attendre que vous daigniez enfin poser vos fesses sur ces sièges en cuir ? Elles ne les saliront pas, je vous le garantis !

La saillie de l’ex-footballeur pro a produit son petit effet. D’abord sur Bo Bae, qui s’est installée à l’avant. Moi, je me suis assis sur la banquette arrière, pile-poil derrière mon ex et une fois de plus, Rose a fermé la marche, dans une attitude faussement décontractée. Son postérieur n’était pas encore totalement en contact avec le siège en cuir lorsque la Rolls a démarré. Et le splendide véhicule s’est glissé jusqu’à la sortie du parking souterrain qui l’abritait. Il était 3 h 52 du matin lorsqu’il s’est lancé dans les rues désertes du centre de Strasbourg. L’aéroport d’Entzheim se trouve à une vingtaine de minutes. Croyez-le ou non, Rose Marrout a réussi à s’endormir durant ce laps de temps. Sa respiration s’est petit à petit muée en un sacré ronflement, pas vraiment musical. La flic ne s’est arrêtée de scier du bois que lorsque Benjamin a immobilisé son luxueux véhicule devant un grand hangar en bordure de piste… Celui qui abritait les installations d’Envols. À peine réveillée, la flic a poussé sa portière et s’est mise à marcher le long de la Rolls.

— Eh ben… Le trajet est bien plus court que je l’imaginais !

Tu m’étonnes… En personnes bien éduquées, nous l’avons rejointe sans un mot sur son petit somme et aussitôt, Benjamin a poussé la porte de l’entreprise de transport en hélicoptère. Nous sommes entrés à sa suite. Notre patron serrait déjà des paluches.

— Salut Jean-Pierre, salut Bernard ! Tout est prêt ?

— Yep ! Tout est OK ! a répondu le second.

Le Jean-Pierre, dont l’œil lubrique ne parvenait pas à se détacher de Bo Bae, s’est quant à lui contenté de hocher la tête. On aurait bien pu lui annoncer qu’il venait de gagner une fortune au loto qu’il n’aurait pas plus été intéressé par ce qu’on lui racontait. J’ai décidé qu’il était temps qu’il cesse de reluquer mon ex comme ça.

— Un petit coup de main, Jean-Pierre ?

Ma question, qui n’en était pas une, je l’ai accompagnée d’un léger coup de coude dans les côtes du type. L’autre est revenu de sa libidineuse contemplation et m’a fusillé du regard. Nous sommes restés face à face pendant deux secondes, torse bombé et poings serrés. Bo Bae m’a pris le bras et m’a entraîné un peu plus loin, morte de rire.

— T’es vraiment con.

Elle avait raison mais en attendant, ma petite performance de coquelet prêt à laisser toutes ses plumes pour l’honneur de son ancienne dulcinée, ce face-à-face aussi inutile que ridicule, ne l’avait pas laissée de marbre. Pendant ce temps, notre boss réglait les derniers détails, échangeant encore avec le dénommé Bernard dans un charabia truffé de références aéronautiques auxquelles nous ne captions rien. La conversation s’est achevée alors que nous étions tous à l’extérieur, à moins d’une vingtaine de mètres de l’appareil qui allait nous transporter. Le dénommé Bernard a fait demi-tour, entraînant avec lui ce bon vieux Jean-Pierre dont la colère n’était pas tombée.

— Y a pas à dire, vous êtes vraiment doué pour vous faire des potes, vous !

Oui, Rose Marrout et ses répliques qu’elle croyait spirituelles étaient toujours parmi nous. S’il fallait bien lui reconnaître une qualité, c’était sa capacité de digérer les flops de ses vannes plutôt pourries. C’est donc impassible qu’elle s’est dépêchée de m’abandonner pour coller Benjamin.

— C’est la première fois que je voyage en hélicoptère…

À côté de moi, Bo Bae a chuchoté :

— Je continue de me demander pourquoi on se la coltine ?

— Pose la question à Benjamin…, que j’ai répondu sans augmenter le volume.

Évidemment, mon ex n’en a rien fait. De toute façon, notre boss était beaucoup trop occupé pour s’intéresser à nos états d’âme. Fièrement campé sur ses jambes, il venait d’ouvrir la porte de l’hélicoptère. La Marrout s’est hissée dans l’appareil en adressant une risette pleine de dents à son chevalier servant.

— Le pilote ne devrait plus tarder je suppose…

— Ah mais il est déjà parmi nous !

Désormais installée à bord, la flic a regardé autour d’elle. À part nous, elle n’a vu personne.

 

Un hélicoptère… Tel était le second signe extérieur de richesse de Benjamin Garcia. Il n’en était pas l’unique propriétaire – l’appareil appartenait à l’entreprise Envols, dont mon patron était en fait un des actionnaires – mais il le pilotait fréquemment. Et c’est ce qu’il s’apprêtait à faire cette nuit-là. Lorsqu’elle l’a compris, la capitaine a dégluti bruyamment.

— Vous êtes sûr que vous saurez faire décoller cet engin ?

La flic a posé sa question au moment où Bo Bae et moi prenions place dans l’hélico. Pour toute réponse, mon patron a posé un casque sur ses oreilles et nous a invités à faire de même. Derrière lui, Rose Marrout s’est agrippée à son siège.
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Mikhail a fouillé sa veste. Oui… Le triangle de tissu synthétique était bien dans une de ses poches. C’était un petit fanion, du genre de ceux que deux capitaines peuvent échanger avant le début du match de football qui va opposer leurs équipes… Celui-là était jaune et noir avec un aigle dessus ainsi qu’une petite inscription : DFC 1907. Minochkin junior avait bien l’intention de le déposer sur le cadavre de Kleinmann d’ici quelques heures. Il était prêt… Ce qui n’était pas le cas de ses pochetrons d’acolytes.

— Sortez de vos putains de plumards !

Mikhail venait de s’époumoner pour la deuxième fois… Ses injonctions ne provoquant toujours aucune réaction chez ses sbires, il a choisi d’en venir aux mains. Quelques baffes plus tard, Igor et Ivan se sont réveillés pour de bon.

— Je vais au p’tit déj’… Je veux vous voir autour de la table dans quinze minutes !

Et d’ajouter, s’adressant plus particulièrement à l’un des deux :

— Ivan, je te rappelle que tu vas prétexter un énorme mal de crâne. Tu connais tes consignes mais je t’ai mis tout ça par écrit au cas où… Le papier est posé sur la table.

Après avoir enfilé sa veste, le grand blond a quitté la cabane. Deux minutes plus tard, il était installé devant un sacré petit déjeuner. Il y avait là un cake aux fruits rouges, un autre aux agrumes, tous deux faits maison, du pain frais, du beurre artisanal, du miel, des confitures en pagaille, des viennoiseries encore chaudes et plein d’autres bonnes choses. Il y avait aussi Christel, déjà rayonnante, et son taiseux de fils, visiblement fâché avec son peigne… Marcel était présent lui aussi. M. Guillard, Kleinmann de son véritable nom, a tendu une main chaleureuse.

— Marcel… Enchanté de vous connaître. Vos patrons sont en retard… Mais bon, les boss font ce qu’ils veulent, n’est-ce pas ?

Petit clin d’œil à l’appui, Marcel tentait d’établir le contact. Minochkin lui a répondu le plus sérieusement du monde.

— Ils sont en train de travailler sur un nouveau concept. Ils ne devraient pas tarder…

Un sourire au coin des lèvres, Christel a détecté le pipeau. Elle avait mis Igor et Ivan au lit la veille et elle pouvait imaginer le mal de cheveux qui devait les étreindre tous les deux. « Michael » a souri et son ventre l’a chatouillé lorsqu’il a vu Christel lui rendre sa risette. Volontairement ou non, le père Guillard a mis fin à l’instant de félicité.

— Dites à vos patrons qu’ils peuvent prendre leur temps… Mon fils et moi, nous n’avons pas encore préparé les chevaux pour la balade.

Marcel a englouti la fin de sa tartine puis a fait signe à son rejeton… Père et fils ont quitté la table pour se diriger vers les écuries. Ils ont croisé Igor et Ivan qui s’apprêtaient enfin à honorer le petit déj’ de leur présence. Les deux se sont aussitôt attelés à ce qu’ils faisaient le mieux : se bâfrer. De la confiture à des cochons… Presque littéralement.
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Je ne suis pas un amateur de sensations fortes… Je n’aime pas la vitesse, je ne suis pas fan de glisse et je n’ai aucun plaisir à prendre l’avion. Mais ce que j’ai le plus détesté en la matière, c’est de me faire trimballer en hélicoptère… Les deux heures et des brouettes entre Strasbourg et Saint-Martin-de-Lansuscle font partie de mes pires souvenirs dans les transports. Durant le vol, un boucan infernal régnait dans l’engin, à peine atténué par les casques prétendument « antibruit » que nous portions. Ces trucs étaient plutôt « anti-confort », tellement le mien me compressait le crâne, ou à la limite « anti-bonne-tête » vu qu’avec ces drôles de coquilles sur les oreilles, nous avions l’air d’abrutis finis. Le seul que ça faisait marrer, c’était Benjamin. Faut dire que le spectacle valait le détour. Agrippée à son siège depuis le décollage, la capitaine Marrout était au bord des crampes. Bo Bae, elle, boudait ostensiblement, réduite au silence à cause de l’absence de micro sur son casque – seul celui de notre patron en possédait un. Quant à moi, je suis à peu près certain qu’on pouvait lire ma trouille sur ma tronche. Surtout quand Benjamin se tournait vers nous pour profiter du spectacle, perdant ainsi toute chance de repérer à temps tout obstacle qui se serait dressé devant notre hélico. Ben oui… Dans certains secteurs, nous volions à basse altitude et j’avais la sensation que n’importe quel pylône électrique pouvait nous prendre dans ses griffes…

Benjamin a enfin annoncé que nous arrivions. D’après ce que j’ai pu en voir, le lieu de notre atterrissage ressemblait à une sorte de petite plaine quasi désertique située en bordure d’une route étroite. Mon boss nous a expliqué qu’il était impossible d’atterrir à proximité immédiate de notre destination finale. L’un de ses associés au sein d’Envols, Jean-Pierre le lubrique pour ne pas le nommer, connaissait du monde dans le coin et s’était arrangé pour qu’une voiture nous attende à l’endroit où nous devions nous poser… Nous allions atteindre Saint-Martin-de-Lansuscle par la route. Le trajet devait durer une vingtaine de minutes tout au plus.

Lorsque j’ai identifié le véhicule qui nous attendait et que j’ai vu Bo Bae prendre place derrière son volant, j’ai tout de suite compris que nous mettrions moins de temps… Bon… Quand je prétends avoir identifié la bagnole, j’exagère un peu. J’ai reconnu une sportive allemande, rouge, de marque Audi, mais je n’aurais pas su préciser le modèle. Ce qui est certain, c’est que Bo Bae ne s’est pas fait prier pour la lancer sur la petite route au bord de laquelle le pote de Jean-Pierre venait de nous donner ses clés. Oui, parce que, quand il faut aller vite sur terre, c’est plutôt ma Coréenne préférée qui conduit. Sauf quand il s’agit d’un des bolides de Benjamin, qu’il ne prête à personne. Bo Bae a donc démarré sur les chapeaux de roues et Rose Marrout s’est à nouveau agrippée à son siège. J’ai eu la très nette impression que la capitaine regrettait déjà le trajet en hélicoptère…
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— Les chevaux sont prêts…

C’est avec ces mots que Marcel Guillard a officiellement mis un terme au petit déjeuner. Flanqué de son fiston mal peigné, il a invité ses hôtes à le suivre vers le parking où les montures avaient été attachées. Igor s’est mis en marche et après un dernier regard pour Christel, « Michael » a suivi. Ivan, lui, s’est tortillé sur sa chaise.

Et en avant le cinéma !

Ivan ne se sent pas bien… Scène un, prise un ! Clap !

— Euh… Je crois que je ne vais pas me joindre à vous… J’ai un peu trop forcé sur l’alcool et j’ai un épouvantable mal de crâne ce matin…

Clap de fin !

La performance d’Ivan était à peine digne d’un Razzie Award. Après un instant de flottement, les Guillard ont assimilé l’info, une mine commerciale ostensiblement affichée. Le maître des lieux s’est même fendu d’un petit conseil, nouveau clin d’œil à l’appui…

— Rien de tel qu’un bon bol d’air pour se remettre de ce genre d’excès… Moi, quand je me réveille avec une gueule de bois, je vais marcher sur les hauteurs, derrière la maison…

Toujours plus ou moins dans son rôle, Ivan a acquiescé :

— Bonne idée ! Une petite balade à pied, c’est exactement ce qu’il me faut.

Sur un hochement de tête, Marcel a pris congé et, tout comme lui, son duo de suiveurs a tourné les talons. Les lèvres de Mikhail ont dessiné une minuscule risette satisfaite… Tout s’était bien passé. Du moins jusqu’à ce que son regard croise celui de Guillard. Minochkin junior n’a pas aimé ce qu’il a vu dans les yeux de son hôte… Le truc n’a duré qu’un dixième de seconde mais le grand échalas l’a capté… Le message était clair : « Toi, je ne t’aime pas ! » Ce bon vieux Marcel n’était pas dupe, il avait compris que Christel ne laissait pas Mikhail insensible. C’est ce que Minochkin junior a conclu. Guillard, lui, était déjà passé à la suite. Le maître des lieux a présenté chacune des montures à celui qui allait la chevaucher avant d’aider les cavaliers à se jucher sur leur animal. Igor s’en sortait le plus mal. Ce bon vieux Marcel l’a rassuré :

— Athanagor est notre plus grand cheval, mais c’est aussi le plus gentil des hongres. Pendant la balade, il suivra ma jument partout où elle ira… Vous n’avez rien à craindre.

Ne sachant pas ce qu’il signifiait, Igor a légèrement tiqué lorsque le mot « hongre » a été prononcé. Mikhail lui a sauvé la mise.

— Sa taille est impressionnante, effectivement… Combien mesure-t-il ?

— Un mètre quatre-vingt-deux au garrot !

Guillard avait répondu tout en montant en souplesse sur sa jument grise. Tout le monde était désormais en selle… Et la petite troupe est partie au pas…
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Un silence tremblotant s’était installé dans notre Audi rouge. Enfin je devrais plutôt dire sur la banquette arrière de notre Audi rouge parce que c’est là que les pépettes s’étaient concentrées… Mon trouillomètre à moi était à zéro. Oui, je sais, c’est une expression de vieux mais c’est ce que j’ai trouvé de mieux pour vous expliquer mon état sur ces routes rétrécies qui ondulaient joyeusement entre des tas de promontoires qui attendaient qu’on se crashe contre eux. Je ne faisais pas le malin, donc, mais je restais digne, contrairement à la Marrout, dont le corps entier menaçait de passer à l’état liquide. Voilà… Le parcours devenu accidenté n’avait pas incité Bo Bae à lever le pied, bien au contraire… Ah ça, elle s’éclatait, mon ex.

— Le temps ?!

Inutile d’y mettre les formes puisque la question de Bo Bae s’adressait à la banquette arrière et à moi plus précisément… Pour bien comprendre la personnalité de mon ex, la plus importante des choses qu’il faut savoir, c’est que, pour elle, tout est compétition ! Le premier qui touchera la porte du garage, celui qui sera capable de jongler avec quatre pommes, puis cinq, celui qui atteindra le feu rouge avant que la bagnole bleue arrive à sa hauteur… Le quotidien de Bo Bae est assez régulièrement le cadre de ces défis puérils qu’elle inflige en général à tous ceux qui l’entourent. Et gare à celui qui ne joue pas le jeu ! C’est souvent marrant mais quelquefois, ça peut être pénible… Je parle d’expérience. Et je crois même que mon ex a un peu déteint sur moi… Bref, le monde de Bo Bae est une compète perpétuelle, c’est pourquoi j’avais mis mon chrono en marche au départ de notre rallye vers le Gîte du Temple sans qu’elle ait même besoin de me demander de le faire…

— Onze minutes et trente-deux secondes, que j’ai répondu.

Habitué à nos petits échanges, Benjamin n’a pas réagi. Entre deux hoquets, la capitaine Marrout, elle, a trouvé le moyen de s’étonner… J’ai tendu vers elle le chronomètre qui défilait sur l’écran de ma montre, histoire qu’elle ne s’imagine pas que j’étais capable d’évaluer le temps écoulé, comme ça, de tête… La flic s’est penchée, a fixé ma toquante, puis s’est renfoncée dans la banquette arrière. C’est marrant… Son hoquet venait de cesser.

— Les gars, je vais avoir besoin de vous !

Bo Bae n’était pas du genre à demander de l’aide à la légère.

— Le GPS de la voiture est dans les choux… Il va falloir m’indiquer le chemin !

À deux cents mètres environ se profilait un croisement avec une voie parfaitement perpendiculaire à la nôtre. Benjamin a jeté un œil sur son smartphone.

— Pas de signal pour moi non plus !

L’intersection n’était plus qu’à une centaine de mètres. Soudain, la Marrout a hurlé :

— À gauche !

Bo Bae n’a pas hésité… Énorme coup de volant, dérapage et tous les passagers ont joliment valdingué dans l’habitacle. Et moi, je me suis inquiété.

— Rose… Je peux savoir pourquoi vous nous avez indiqué cette direction ?

— Y avait un panneau sur le bord de la route… « Gîte du Temple, 3 km, prochaine à gauche »… Avec une petite flèche…

Bo Bae, via le rétroviseur, et Benjamin, sans intermédiaire, m’ont regardé… Nous avions visiblement tous de sérieux doutes sur cette histoire de panneau indicateur. Dans son état, la flic pouvait très bien l’avoir imaginée, sa pancarte !

— Un autre, là-devant !

Mais c’est qu’elle avait raison, la Marrout ! Il y avait bel et bien un second panneau sur le bord de la route. Malgré la vitesse, Benjamin a pu le déchiffrer : « Gîte du Temple, 2 km, prochaine à droite ».

— J’vous l’avais dit !

Petite revanche pour la flic qui avait bien senti la confiance toute relative que nous avions placée en elle… Bo Bae a tourné à droite donc et nous nous sommes retrouvés face à une colline. Nous avons emprunté la route tout en lacet qui la gravissait.

— Là-haut !

Benjamin venait de désigner une construction grisâtre sur le flanc d’une autre colline, face à nous.

— Ça doit être le temple…

— Si c’est le cas, ça veut dire qu’on n’est vraiment plus très loin du gîte…

Mais oui… Rose Marrout avait presque repris forme humaine depuis que Bo Bae avait dû réduire l’allure à cause d’une route devenue encore bien plus étroite.

— Un autre panneau ! Plus qu’un kilomètre et nous y sommes…

Il y avait de la joie dans la voix de la flic. Probablement la perspective d’une arrivée imminente et donc, de la fin de son calvaire…

Pour fêter ça, mon ex a mis un dernier bon coup d’accélérateur…

 

À moins de deux cents mètres du Gîte du Temple, un énorme 4×4 est apparu face à nous. Impossible de le croiser sur cette voie… Son conducteur a donc rangé l’énorme véhicule sur le bas-côté et, d’un appel de phares, a invité Bo Bae à profiter de l’aubaine. Mon ex ne s’est pas fait prier… Et tout le monde s’est salué poliment lorsque les deux voitures se sont retrouvées à la même hauteur.
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Un petit rayon de soleil effleurait le visage d’Aurélie lorsque ses yeux se sont ouverts… À côté d’elle, Louis Van der Linden dormait paisiblement. Ainsi donc, elle avait replongé. C’était inéluctable… À l’instant même où elle avait croisé le golfeur à demi conscient dans sa salle de bains, elle avait su qu’elle lui pardonnerait tout.

Allongée sur le dos sur ce lit d’hôpital qui n’était pas le sien, la journaliste naviguait entre de nombreux sentiments… Mais aucun d’entre eux ne s’apparentait à de la honte ou à des remords. En éternelle naïve, elle était persuadée d’avoir fait le bon choix. Louis était dans la panade et elle était venue à son secours… Tout comme les gens de Private & Premium… Restait à savoir s’ils parviendraient à le sortir de là avant que la presse ne fasse trop de dégâts.

Soudain prise d’une série de petits frissons, Aurélie a enveloppé ses épaules dans une couverture. Puis, avec dextérité, elle a récupéré son smartphone dans l’une des poches de son pantalon qui se trouvait sur le sol.

— Tu fais quoi ?

LVDL s’était redressé… Désormais adossé à la tête de lit, il fixait Aurélie de son regard bleu et charmeur. La journaliste, elle, pianotait sur l’écran du téléphone, une petite risette au coin des lèvres.

— Je vérifie mes messages… On ne sait jamais, Benjamin et les autres ont peut-être du nouveau…

— Et ?

— Rien, a répondu Aurélie après avoir reposé son smartphone.

En deux temps et trois mouvements, elle s’est rhabillée et, soudain bien plus grave, elle s’est plantée devant la seule fenêtre de la chambre. Elle a essayé d’en tourner la poignée, tentative d’autant plus stupide qu’elle avait déjà été incapable de l’ouvrir plus tôt dans la nuit.

— J’ai bien peur que tu sois vraiment bloquée ici, avec moi…, a lancé LVDL, plutôt content de lui.

— C’est pas drôle, Louis ! Ta carrière est sur le point de se briser pour de bon cette fois et moi, je me demande ce que je vais bien pouvoir dire aux flics quand ils ouvriront cette porte. Parce qu’ils finiront bien par…

La scribouillarde n’a jamais fini sa phrase. Deux policiers en uniforme et un troisième type dans un costume cintré sont entrés dans la pièce. Après un instant de stupeur, l’un des flics s’est précipité sur Aurélie. Le second, lui, a plaqué sur le lit un LVDL qui avait tenté de s’interposer. Pendant que son assaillant s’appliquait à lui tordre le bras droit dans le dos, Aurélie s’est mise à brailler :

— Je suis journaliste ! J’ai une carte de presse !

— Et alors ? a répondu le type en costume cintré…
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Un énorme coup de frein pour un dérapage contrôlé sur un parking caillouteux… Bo Bae n’a pas pu se refuser ce plaisir ! Rose a été la première à s’extirper de la voiture. Elle s’est précipitée vers une vieille Corsa blanche stationnée juste à côté et, l’espace d’un instant, j’ai bien cru qu’elle partait dégobiller derrière l’ancestrale bagnole. Je suis sorti de l’Audi un peu après elle et je me suis bien gardé de l’approcher.

— Ça va ?

La flic m’a jeté un œil noir.

— Je ne vais pas vomir, si c’est le sens de votre question.

Traduction : elle n’était effectivement pas très loin de rendre tripes et boyaux… Rose a pris une énorme inspiration et s’est dirigée vers une bâtisse située au bout du parking. La propriétaire des lieux est arrivée à ce moment-là, jaillissant de sa maison comme un diable de sa boîte. La jolie quinquagénaire qui nous a accueillis, je l’ai tout de suite reconnue… C’était la grande gagnante du concours de pétanque interentreprises de la vidéo d’Arthur le Dur, le jeune youtubeur… La femme de Kleinmann, quoi. Elle a entamé un baratin probablement traditionnel :

— Bonjour à tous et bienvenue au Gîte du Temple ! Nous sommes…

Mme Guillard s’est figée. Ses yeux sont sortis de leur orbite et ses épaules sont tombées.

— Mon pick-up !

Nous avons tous regardé dans la même direction qu’elle. Rien… Le vide total.

— Mon pick-up ?! Il était stationné là !

— Un super gros bahut façon Colt Seavers ? Gris avec quatre portes et des bandes latérales blanches ? que je lui ai demandé.

Une lueur d’espoir est passée dans son regard.

— Vous l’avez vu ?

— On l’a croisé y a pas une minute. Un type était au volant.

— Vous pouvez me le décrire ?

Je ne pouvais pas.

— Un peu dégarni, visage fin et allongé, avec une petite barbichette pointue.

Ah, le légendaire sens de l’observation de Bo Bae.

— Un de nos clients… Il aurait au moins pu me demander ! s’est lamentée la quinqua.

— Il ne vous l’a pas emprunté, votre pick-up… Il vous l’a piqué, a balancé la Marrout.

Ah, le légendaire sens de la psychologie de nos fonctionnaires de police.

La flic a voulu poursuivre mais Bo Bae l’a attrapée par le bras.

Et rapides comme l’éclair, nous sommes remontés dans l’Audi rouge…
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Jusque-là, Ivan avait tout bien fait.

Même si ça ne faisait pas partie du plan initial, il s’était discrètement procuré un moyen de transport plus efficace que la vieille Corsa. Il avait quitté le Gîte du Temple en conduisant le 4×4 de Mme Guillard prudemment, sans attirer l’attention, et il était persuadé qu’il arriverait en temps et en heure au point de rendez-vous. Comme convenu, il attendrait ses camarades au bord de la route, au pied d’une colline, que les autres descendraient à cheval après avoir liquidé Kleinmann. Tous ensemble, ils se rendraient ensuite à l’aéroport d’Alès-Deaux pour rejoindre Minochkin senior, qui les attendrait à bord d’un jet privé en partance pour Moscou. Bref, tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes… Jusqu’au moment où une Audi S3 Sportback rouge est apparue dans le rétroviseur de l’énorme 4×4. Celle-là même qu’Ivan avait laissée passer quelques minutes plus tôt sur l’étroite voie menant au Gîte du Temple.

Pas bon…

D’autant que l’Allemande se rapprochait rapidement.

À ce rythme, elle ne tarderait pas à rattraper Ivan.

Bien…

L’homme de main allait devoir se lancer dans un exercice qu’il n’avait pas pour habitude de pratiquer : faire fonctionner ses méninges…

De quelles solutions disposait-il ? Telle était la grande question qui se posait maintenant.

Tenter de semer l’Audi rouge… C’est la première idée qui est venue à l’homme de main. Après tout, il se flattait d’être un excellent conducteur et le pick-up qu’il conduisait était puissant. Oui, mais voilà, il fallait être lucide : il n’avait aucune chance de larguer une Audi S3 Sportback sur ces routes sinueuses, même dans l’hypothèse où elle serait pilotée par un conducteur juste moyen…

Fallait-il pour autant renoncer dès maintenant et stopper le 4×4 au beau milieu de la route pour emprunter à pied un chemin si possible accidenté qui le mènerait jusqu’à ses deux comparses ?

Ivan était suffisamment en forme pour s’y risquer… Mais il ne connaissait absolument pas la région, ce qui rendait le coup beaucoup trop hasardeux… Et puis, l’initiative priverait forcément les siens de leur moyen de transport jusqu’à leur destination finale sur le territoire français : l’aérodrome d’Alès-Deaux.

À bien y réfléchir, il y avait une autre possibilité… Et notre homme a jugé que c’était la meilleure.

Soudain, le 4×4 a quitté la route. Dans un impressionnant nuage de poussière, il a emprunté un petit chemin de traverse.

L’Audi rouge n’avait aucune chance de le suivre sur ce terrain-là…
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Je vous l’ai déjà dit, non ?

Un des trucs que j’admire vraiment chez Bo Bae, c’est sa capacité à rester calme dans les situations les plus tendues… Mais, lorsque le 4×4 que nous poursuivions est parti dans une séance de hors-piste que notre Audi rouge ne pouvait pas se permettre, je me suis dit que mon ex allait quand même râler un peu. Eh ben pas du tout… Elle a juste pouffé. Et sur la banquette arrière, la capitaine Marrout a tiqué.

— Qu’est-ce qui vous fait rire ?

— J’ai pas ri… J’ai pouffé.

— Alors, qu’est-ce qui vous fait pouffer ?

— La tentative désespérée du type qui conduit le pick-up… Elle ne sert à rien. Regardez… Notre route va bientôt quitter ce flanc de la colline pour rejoindre les crêtes.

— Et donc ?

— De là-haut, nous aurons une vue sur les deux flancs et sur l’ensemble des alentours. Nous pourrons donc garder un œil sur le 4×4 pendant un moment…

Une question s’imposait. C’est Benjamin qui l’a posée :

— Et s’il parvient à atteindre une autre vallée ?

Mon ex a négocié un gros virage à gauche avant de répondre :

— Écoutez… Depuis le début de cette histoire, les tueurs suivent un plan méticuleux et ils ont forcément organisé leur fuite… Voilà comment je vois les choses… Les deux gars qui sont partis avec Kleinmann sont chargés de le liquider. Le troisième, celui qui a piqué le pick-up, est le chauffeur. Son rôle est de les récupérer lorsqu’ils auront accompli leur tâche. Si la théorie de Tanchot se vérifie et que ces gars ont prévu un retour en Russie, ils ne feront pas de vieux os dans le coin…

Nouveau virage serré, sur la droite cette fois. Puis Bo Bae s’est permis de lâcher un instant la route des yeux pour se tourner vers Rose Marrout.

— Ce serait peut-être le moment de vérifier s’il n’y a pas un aérodrome dans le coin…

Pour la première fois depuis le début de notre équipée, la flic a pris la balle au bond.

— Pas faux.

Et à la grande joie de Benjamin, la capitaine a enfin dégainé son téléphone.
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Ce n’était pas la première fois qu’Igor posait ses fesses sur un cheval et il aimait toujours aussi peu l’expérience. Sa monture avait beau se traîner au pas, le piètre cavalier usait de toute la concentration dont il était capable pour ne pas avoir l’air d’une quiche en selle. S’il n’avait pas dû faire tous ces efforts pour se maintenir sur sa monture, il aurait peut-être constaté qu’un drôle de climat régnait sur le reste de la troupe. Car entre Marcel et Mikhail s’était installée une atmosphère qu’on pourrait facilement qualifier de glaciale… C’est bien simple, les deux hommes n’avaient pas échangé le moindre mot. Du moins jusqu’à ce que Kleinmann prononce ceux-là :

— Une petite halte ? Il y a un superbe point de vue depuis la corniche, là-bas. Il faudra simplement descendre de cheval pour y accéder.

Igor ne s’est pas fait prier… Cinq secondes plus tard, il était déjà occupé à aligner quelques foulées dans la direction indiquée par Marcel. Ce dernier lui a emboîté le pas, Mikhail a suivi à son tour, en traînant les pieds. Discrètement, il a empoigné son arme.

— Guillard !

L’homme s’est retourné pendant qu’Igor défouraillait lui aussi. Minochkin junior s’est approché, un sourire fatigué sur les lèvres.

— Je devrais plutôt vous appeler par votre véritable nom… N’est-ce pas, monsieur Kleinmann ?

Klaus/Marcel n’a pas eu le temps de répondre. La crosse de l’arme de Mikhail l’a atteint en plein visage. Sa vue s’est troublée et il est tombé à genoux. C’est à cet instant qu’il a commencé à entendre un drôle de bourdonnement. Au début, ce n’était qu’un bruit continu mais lointain. Puis le ronronnement est devenu plus distinct. Un moteur… Kleinmann en était certain.

— Le pick-up ! a crié Igor en regardant en contrebas.

Mais qu’est-ce que Cristel pouvait bien venir foutre ici ? C’est ce que Marcel s’est demandé. Son cœur battait la chamade lorsque le véhicule s’est immobilisé à quelques mètres de lui. La portière s’est ouverte et le second patron de Michael est apparu.

— Magnez-vous ! J’ai été repéré… Une Audi rouge ne devrait pas tarder à débarquer !

Minochkin junior a halluciné.

— Quoi ?! Ils sont loin ?!

— Ils arrivent, a répondu Ivan en regardant ses poursuivants entrer dans un lacet un peu plus bas.

Igor a mis Kleinmann en joue et Mikhail a hurlé :

— Non !

Le grand blond a empoigné Marcel par le col et l’a entraîné vers le pick-up.

— On ne sait jamais… On aura peut-être besoin d’une monnaie d’échange.
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Arnaud Le Lan, flic de garde au centre de traitement de police secours, était tranquillement en train de finir sa grille de mots fléchés lorsque la sonnerie du téléphone l’a interrompu. Il a décroché en soupirant et n’a pas eu le temps de prononcer le moindre mot. À l’autre bout du fil, un moulin à paroles avait déjà lancé la conversation. Enfin plutôt un monologue débité à une cadence impressionnante. Arnaud n’en croyait pas ses oreilles… Depuis le jour où il avait commencé à prendre en charge les appels passés au « 17 » dans son département, il y a plus de vingt ans, il avait eu droit à toutes sortes de correspondants… Mais c’était la première fois qu’il avait affaire à une collègue.

La capitaine-Rose-Marrout-de-la-police-de-Strasbourg venait de lui donner des explications vaseuses sur la raison de sa présence dans le secteur et, à vrai dire, Arnaud ne les avait écoutées que d’une oreille. Son boulot à lui consistait à évaluer si la situation nécessitait ou non l’envoi de la cavalerie et ce que Rose lui avait expliqué lorsqu’elle était enfin entrée dans le vif du sujet ne laissait aucune place au doute. Il y avait eu du grabuge du côté de Saint-Martin-de-Lansuscle et tout indiquait que la maréchaussée se devait d’intervenir pour mettre hors d’état de nuire trois tueurs qui, à en croire la capitaine, avaient déjà fait des victimes ailleurs sur le territoire.

— Ils ont un otage et nous pensons qu’ils vont chercher à quitter la France le plus rapidement possible, a précisé la Marrout. Ils circulent dans un gros pick-up gris avec des bandes latérales blanches. Nous les avons pris en chasse. Est-ce qu’il y a dans les environs un aérodrome capable de recevoir un jet privé ?

Le Lan a marqué un tout petit silence, le temps d’assimiler ce qu’il venait d’entendre.

— Vous êtes où ?

— Sur la D907…, s’est empressé de répondre le moulin à paroles. Nous venons de passer un village… Saint-Jean-du-Gard…

— OK, je connais… Il y a effectivement un aérodrome pas très loin… Celui d’Alès-Deaux… Il se trouve à une trentaine de kilomètres au sud-est.

— Les fuyards vont justement vers le sud-est. Cet aérodrome est sûrement leur destination. Envoyez-y une patrouille !! Non… Envoyez tous les hommes que vous pouvez !

Et la capitaine de raccrocher…
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Depuis le début de la vengeance des Minochkin, le plan élaboré par Evgeni avait fonctionné à la perfection. Mikhail n’avait jamais été consulté sur la marche à suivre. Et à vrai dire, il s’était bien gardé de donner un avis dont son père n’aurait, de toute manière, jamais tenu compte. Junior avait exécuté les desseins paternels avec une redoutable efficacité sans jamais avoir eu à réfléchir. Car Evgeni avait prévu beaucoup de choses dans leurs moindres détails… Mais pas une course-poursuite avec une Audi S3 Sportback rouge sur des petites routes des Cévennes. Mikhail allait donc devoir improviser. Une nouvelle occasion de démontrer qu’il n’était pas qu’un simple exécutant donc, une opportunité qu’il comptait bien saisir afin d’épater encore un peu plus son vieux grincheux de géniteur.

Un court instant de réflexion lui a permis de déterminer que ses options étaient au nombre de trois :

	1. Il exécutait froidement le plan paternel… Quelles qu’en soient les conséquences, il collait une balle dans la tête de Kleinmann là, maintenant, et achevait en beauté la vengeance familiale.


	2. Il se conformait à son plan à lui… Il gardait Kleinmann en vie jusqu’à l’embarquement dans l’avion, au cas où, et le butait au dernier moment…


	3. Il abandonnait ce bon vieux Klaus au bord de la route, ce qui le débarrasserait sans aucun doute de l’Audi rouge vu que ses occupants s’arrêteraient pour recueillir l’otage.




Problème : la vengeance des Minochkin ne serait réalisée qu’à 75 %.

Trois sur quatre… Un honneur lavé aux trois quarts…

Pouvait-on pour autant parler d’échec ?

Après tout, on se félicite d’un tel résultat dans bien des domaines.

C’est vrai ça… Imaginez un candidat qui totaliserait 75 % des votes au premier tour d’une élection quelconque… Il serait élu à la majorité absolue et il y a fort à parier qu’il ne manquerait pas de s’en vanter pendant tout son mandat… Bien essayé, mais non… La tentative d’autopersuasion était ridicule, Mikhail le savait bien… Une mission comme la sienne ne pouvait être considérée comme accomplie que si elle était complètement réalisée…

Avait-on jamais entendu parler d’un Hercule qui se serait satisfait de neuf travaux ou d’un Edmund Hillary descendant joyeusement les pentes de l’Everest après s’être contenté de six mille six cent trente-six mètres d’ascension ?

Non ! Mikhail n’avait pas l’intention de décevoir un père qui, à cette heure-là, devait attendre avec impatience son rejeton dans cet avion prêt à décoller pour la mère patrie…

C’était décidé… Le type recroquevillé à côté de lui vivrait jusqu’à l’aéroport.

Et ensuite, Mikhail aurait tout le loisir de faire la fierté de son paternel…
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À deux reprises, nous nous étions sensiblement rapprochés du pick-up, mais sans jamais pouvoir le rattraper… Pour la simple raison que l’humanité tout entière s’était liguée contre nous…

Une vieille dame, d’abord, avait péniblement traversé la route derrière un déambulateur et juste devant notre Audi rouge…

Un petit con surgi de nulle part en trottinette électrique, ensuite, nous avait grillé la priorité à un croisement.

Deux fois, nous avions failli finir dans le décor et, deux fois, Bo Bae avait fait preuve d’un sang-froid incroyable. Ses réflexes avaient permis d’éviter le pire, mais pas de rester au contact du pick-up. Nous avions perdu du terrain sur les fuyards donc et nous l’avions presque repris grâce à la science du pilotage de mon ex. Mais lorsque les humains ont enfin cessé de nous mettre des bâtons dans les roues, c’est le tracé du parcours qui s’est chargé de prendre la relève. Un rond-point, plus précisément. Celui qui se trouve juste avant l’entrée de l’aérodrome d’Alès-Deaux. Au dernier moment, le pick-up l’a coupé dans un magistral tout droit, juste devant un camion venant de la droite… Ce dernier, pour éviter le 4×4, n’a pas eu d’autre choix que de partir en travers. Le bahut a fini sa drôle de course juste devant notre voiture qui s’apprêtait à s’engager dans le rond-point… Bo Bae a freiné de toutes ses forces mais n’a pas pu empêcher la touchette. Le choc n’a pas été trop violent et par chance, aucun airbag ne s’est déployé. Derrière le camion, toute une flopée de véhicules s’est amoncelée dans un joli petit concert de klaxons. Impossible de passer de ce côté-là.

— Accrochez-vous !

Marche arrière sur deux mètres tout au plus et hop, mon ex a lancé l’Audi à contresens dans le rond-point. Des pneus ont crissé, des freins ont rougi et les coups de klaxon se sont multipliés, mais nous sommes passés…

 

Une poignée de secondes plus tard, nous entrions sur le terrain d’aviation. Je me suis retourné et, au loin, j’ai vu les gyrophares de trois véhicules de gendarmerie qui s’approchaient… Devant nous, le pick-up venait d’emprunter la piste d’atterrissage à toute allure. Il a continué ainsi pendant quelques instants juste avant de piler soudainement. Bo Bae en a fait autant, à distance respectable, et dans l’Audi rouge, nous nous sommes tous regardés.

— Qu’est-ce qu’ils foutent ?

Je vous laisse deviner qui a posé cette question à laquelle aucun d’entre nous ne pouvait apporter de réponse concrète…
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Depuis que Mikhail avait ordonné à Ivan d’immobiliser le 4×4 au beau milieu de la piste d’atterrissage, l’homme de main attendait fébrilement la suite du programme.

Sur le siège d’à côté, son double, optimiste comme jamais, se berçait encore de douces illusions.

— Evgeni ne va pas tarder, j’en suis sûr. En attendant, nous pouvons tenir les flics en respect si nous menaçons de buter celui-là…

Igor venait de désigner Kleinmann qui, depuis un direct du droit consciencieusement distribué par Junior, n’avait pas bougé d’un millimètre.

Dans les vapes, l’ancien Allemand de l’Est.

Du moins en apparence.

Mikhail, lui, fixait le bout de la piste, figé et absolument silencieux. L’endroit était désert et le demeurerait… Son père ne viendrait pas, Junior venait de le comprendre. Oui… Une nouvelle fois, le vieux jouait la composition qu’il maîtrisait le mieux… Celle du père absent, laissant son rejeton se démerder seul, avec ses deux hommes de main qui, ce coup-ci, ne pourraient pas grand-chose pour lui. Il fallait se rendre à l’évidence, à cette heure, l’avion du patriarche survolait probablement déjà la Russie.

Bon sang… Comment Junior avait-il pu être aussi con ? Comment avait-il pu se fier à un paternel qui ne s’était rapproché de lui que pour lui demander d’exécuter les basses œuvres de son plan ? Comment ne s’était-il pas méfié, comment n’avait-il pas compris que la famille Minochkin n’en avait jamais été une ? Pour l’éternité, Mikhail resterait ce crétin sans cervelle qui n’a rien vu venir… Même pas le moment où Marcel Guillard, le roi des feinteurs, a décidé de faire jouer le mécanisme de sa portière pour prendre la poudre d’escampette. Dès qu’il a quitté le véhicule, l’homme s’est mis à courir aussi vite que ses jambes de septuagénaire le lui permettaient… Il n’était donc pas assez rapide pour échapper au viseur d’Igor. Un sourire méchant au coin des lèvres, l’homme de main commençait à raidir son index sur la gâchette lorsque Junior est intervenu.

— Non… Ne tire pas.

Le dernier ordre de Mikhail…

Distillé sans un mot plus haut que l’autre.

Le grand blond a fixé successivement ses deux hommes de main, une profonde tristesse dans le regard.

— Et maintenant, si vous voulez vivre, je vous conseille de sortir de cette voiture et de vous rendre…
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Un visage grave, une mâchoire serrée et des yeux perçants qui fixaient le loin… Dès qu’elle a vu les deux types sortir du pick-up, la capitaine Rose Marrout s’est mise en mode flic de choc. Sous nos yeux, la larve s’est métamorphosée en papillon, là, comme ça, instantanément, d’un coup de baguette magique. Adieu la flic un peu mollassonne, toujours en train de temporiser… D’un geste sûr, la Marrout a dégainé une arme dont je ne soupçonnais même pas qu’elle pouvait l’avoir sur elle et s’est adressée à nous sur un ton qui ne laissait la place à aucune discussion.

— Vous trois, vous ne bougez pas d’ici ! Enfin si, vous bougez mais juste pour vous aplatir sur vos sièges !

Pendant que la flic quittait précipitamment notre Audi rouge, Benjamin devant et moi à l’arrière, nous avons obéi. Mais pas Bo Bae. Rebelle devant l’Éternel, mon ex s’est tranquillement installée, les coudes sur le volant. Les yeux plissés, elle n’a pas loupé une miette de ce qui se passait à l’extérieur.

— Les deux hommes de main sont sortis du 4×4… La capitaine et les gendarmes sont en train d’arriver à leur hauteur… Les types ont l’air de vouloir se rendre…

Impossible de ne pas céder à la curiosité… Benjamin et moi nous sommes redressés dans le même mouvement. Nous avons maté à travers le pare-brise avant, juste à temps pour voir le pick-up qui, plus loin, repartait soudain sur les chapeaux de roues. Et sous nos yeux ébahis, la Marrout a réagi à la vitesse de la lumière… Bang ! Bang ! À peine croyable… Les deux tirs de notre improbable snipeuse ont fait mouche. Les pneus arrière du 4×4 ont explosé et la bagnole est aussitôt partie dans une spectaculaire embardée… Puis, son conducteur en a définitivement perdu le contrôle. Le pick-up s’est retourné et a enchaîné les tonneaux dans un affreux bruit de tôle froissée. Pendant qu’il tournait sur lui-même, le véhicule a entamé sa décomposition, semant des morceaux de carrosserie un peu partout dans son sillage. Ce qu’il en restait s’est enfin immobilisé puis trois gendarmes se sont précipités… Pendant un instant, personne n’a moufté… Jusqu’à ce que l’un des types en uniforme finisse par se tourner vers tous ses camarades restés jusque-là à l’écart.

— Il est vivant… En sale état, mais vivant !

 

Une dizaine de minutes plus tard, un hélicoptère médicalisé est arrivé. Pendant que les soignants prenaient en charge un Minochkin junior plus près de la mort que de la vie, la Marrout et Benjamin se dépatouillaient comme ils le pouvaient avec les gendarmes. À grand renfort de gestes, ils tentaient d’expliquer toute l’histoire au plus gradé. Le langage corporel de celui-là laissait à penser qu’il n’était pas vraiment convaincu par ce qu’il entendait. Bo Bae et moi pouvions voir tout ce petit monde depuis la banquette arrière du véhicule de gendarmerie dans lequel on nous avait fermement demandé de nous installer… Nous avions obéi sans faire d’histoires, mais même si elle faisait tout ce qu’elle pouvait pour n’en rien montrer, je savais que mon ex vivait ces instants de mise à l’écart comme une véritable humiliation… Alors, j’ai posé une main sur son épaule et j’ai articulé :

— Ça va ?

Je sais… Ma question était stupide.

Bo Bae a fait dans le même registre :

— Et toi ?

Tout comme elle, j’ai éludé…

Au bout d’un moment, l’hélicoptère a enfin décollé et deux gendarmes se sont installés dans « notre » véhicule. Sans un regard pour nous, le type au volant a démarré…

 

Mon audition à la gendarmerie d’Alès a duré quatre heures et sept minutes précisément. J’ai tout raconté, depuis l’appel au secours de LVDL jusqu’au vol plané du pick-up. Les gendarmes ne m’ont quasiment jamais interrompu… La plupart du temps, ils hallucinaient. Le simple fait qu’une conciergerie de luxe réservée aux sportifs de haut niveau pouvait rendre toute une variété de services à ses clients les avait sidérés, alors vous pouvez imaginer l’effet que l’ensemble de nos aventures a eu sur eux… Notez bien que je comprends leur réaction… Moi-même, avant d’être engagé par Benjamin, je n’avais aucune idée de ce qu’était une conciergerie de luxe et je suis prêt à parier que parmi vous, rares sont ceux qui en savaient plus avant de lire ces pages… Bref… Je déroulais mon histoire tranquillement et mon récit était rythmé par les cafés servis par ceux qui m’écoutaient. Lorsque j’ai terminé mon long monologue, le plus rougeaud des gendarmes s’est approché de moi et m’a serré la main.

— Bien… Merci pour ce témoignage circonstancié. Nous n’avons aucune raison de vous retenir dans nos murs. Bon retour chez vous et soyez prudent.

J’ai été surpris d’être « libéré » comme ça, si abruptement.

— C’est tout ? Je peux vraiment m’en aller, là, maintenant ?

— En ce qui nous concerne, c’est tout, oui… Mais attendez-vous à être convoqué par la police strasbourgeoise. C’est probablement là-bas que l’enquête va se poursuivre.

Sans hâte, j’ai quitté la pièce pour rejoindre des couloirs dignes du pire des asiles psychiatriques. Au bout d’un long moment, j’ai fini par trouver la sortie du bâtiment, gris, moche et partiellement cerné par un petit muret… Une gendarmerie, quoi.

Le petit muret justement…

Bo Bae était assise dessus.

Je me suis posé à côté d’elle.

— T’es dehors depuis longtemps ?

— Pas trop.

— Tu m’attendais ?

— À ton avis ?

Un gros camion est passé sur la route et son chauffeur a cru bon de balancer une bonne série de coups de klaxon. Pas facile d’enchaîner après ça. J’ai fait simple.

— Tu sais où en est Benjamin ?

— Non… Mais je suppose qu’il ne devrait pas tarder…

Il est apparu un peu plus tard, la Marrout dans son sillage. Elle tenait son smartphone devant elle.

— Si on se dépêche de rejoindre la gare d’Alès, on a une chance d’attraper un TER pour Nîmes !

Nous l’avons eu, son train. Deux TGV nous ont ensuite conduits jusqu’à Strasbourg via Paris-Gare-de-Lyon et Paris-Est. Arrivés dans notre bonne vieille ville, nous avons partagé un taxi qui nous a successivement déposés chez nous. Benjamin, d’abord, la capitaine Marrout ensuite, Bo Bae après et moi pour finir…
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Trois jours…

Evgeni Minochkin était rentré au pays depuis trois jours…

Soixante-douze heures de pur bonheur dont il avait pleinement profité, ne dormant que le strict nécessaire. Il était descendu dans un hôtel moscovite qu’il connaissait bien pour l’avoir souvent fréquenté pendant son ancienne vie. L’endroit avait beaucoup changé, mais il demeurait suffisamment familier pour que Minochkin senior se remémore certains bons moments qu’il y avait passés. C’est là que les plus gros parrains du pays avaient pour habitude de se rencontrer lorsque la situation l’exigeait, là qu’on entendait jadis la voix des Minochkin porter parmi celles de leurs semblables… C’était là aussi qu’Evgeni avait choisi d’en finir.

 

Entendons-nous bien : l’homme n’allait pas se résoudre à retourner une arme contre lui… Un type de son genre ne ferait jamais preuve d’une telle lâcheté. Non, assis sur un banc dans le petit bois situé à l’arrière de l’hôtel, il attendait patiemment que ses pairs lui envoient quelqu’un pour lui administrer le traitement qu’il méritait, lui le mafieux déchu qui avait osé revenir. C’était la dernière étape du plan qui devait permettre à son fils de rentrer en Russie en toute sécurité. À cette heure, le rejeton avait probablement fini d’accomplir la vengeance des Minochkin et il serait respecté pour ça. Junior avait fait ses preuves… Et maintenant que son père offrait sa vie à ses anciens pairs, il n’y avait aucune raison pour que ces derniers s’en prennent à sa descendance. Evgeni en avait obtenu la garantie quand il avait contacté ses ex-homologues, avant même d’avoir remis le pied sur le sol russe. Oui… Mikhail serait libre de rentrer dans son pays et personne ne viendrait lui chercher des noises… Et c’est tout ce qui comptait.

 

Une profonde inspiration…

Evgeni n’avait plus été aussi serein depuis bien longtemps.

Il était fier de son sacrifice qui, au fond, n’en était pas un. Même s’il était encore loin d’en ressentir tous les effets, la maladie n’allait pas tarder à lui enlever progressivement la seule chose qui lui restait encore : sa lucidité… Et ça, le vieil homme ne l’accepterait jamais.

Son fils comprendrait sa démarche…

Ou peut-être pas.

Peu importait.

 

Sur ce banc à l’orée d’un petit bois, Minochkin senior attendait donc la mort…

C’était une question d’heures…

Peut-être même de minutes, si le jeune homme en blouson bleu et en train de s’approcher était bel et bien venu pour lui. Le type était grand, musclé, son port était altier… Un beau concentré de virilité masculine… Au premier coup d’œil, l’ancien parrain l’a jugé digne de s’occuper de son cas. Un sourire franc en devanture, Blouson Bleu s’est approché puis a dépassé Evgeni, laissant l’ancien à sa déception.

Le vieux Minochkin ne mourrait pas de la main de la gravure de mode en train de s’éloigner.

À moins que…

 

D’un bond silencieux, l’assassin est revenu sur ses pas. Lançant soudain son bras devant lui, il a envoyé la pointe de la seringue entre le cou et l’omoplate de l’ancêtre. Un petit impact, presque indolore, et le tour était joué. Son sourire toujours sur les lèvres, Blouson Bleu a fixé Evgeni une dernière fois.

À sa grande surprise, le vieux lui a rendu sa risette…

L’assassin a tourné les talons, un peu troublé.

Derrière lui, le corps mollasson d’Evgeni commençait à s’affaler…
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Je n’ai pas quitté mon appartement pendant les trois jours qui ont suivi mon retour… Non… Je suis resté chez moi et j’ai déprimé… Consciencieusement et systématiquement. Dans mon lit, devant ma télé, un bouquin en main, sous ma douche, installé à ma vieille table de cuisine devant un plat cuisiné insipide… Dans chaque recoin de mon appartement, à chaque instant, j’ai broyé du noir…

Grosse fatigue ? Retour trop brusque à la vie normale ? Et pourquoi pas des troubles liés à un stress post-traumatique, pendant qu’on y est ?! Je n’ai aucune idée de la cause de mon mal-être. Ce que je sais en revanche, c’est que tout ça aurait pu durer encore quelque temps si j’avais continué à être livré à moi-même.

 

Le matin du quatrième jour, je me suis réveillé aux aurores avec une gigantesque envie de boire un café. J’en avais tellement besoin, de ce breuvage, que son arôme me chatouillait déjà les narines. Lamentablement, je me suis traîné jusqu’à la cuisine. Mes pieds nus sont entrés en contact avec le carrelage froid et aussitôt, j’ai eu la sensation d’avoir déjà vécu cette scène. Deux tasses de café fumantes trônaient sur ma vieille table de cuisine. Installée sur une chaise proche de ma gazinière se trouvait la plus séduisante des créatures. Je l’ai reçue aussi bien que j’ai pu.

— Putain, Bo Bae… Qu’est-ce que tu fous là ?

— Je suis venue prendre des nouvelles… Et en donner aussi.

Je me suis assis devant le café qui m’était destiné. Je connaissais mon ex… Elle ne bougerait pas avant de balancer ce pour quoi elle s’était déplacée.

— Bon, qu’est-ce que tu veux ?

— Te dire que nous commencions à nous faire du souci pour toi. Benjamin, Aurélie et moi t’avons passé une multitude de coups de fil… Même la capitaine Marrout a essayé de te joindre…

— J’étais fatigué.

— Il suffisait de nous le dire.

— Eh ben voilà… C’est dit.

Bo Bae a souri puis s’est payé une bonne lampée de café. Puis, elle a plongé son regard dans le mien.

— Tu sais pour Mikhail Minochkin ?

— Non.

— Il va s’en sortir…

À mon tour, j’ai liquidé une grande gorgée de kawa. J’ai posé un coude sur la table et mon menton au creux de ma main.

— Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne nouvelle pour lui…

D’un mouvement circulaire, mon ex a fait tourner la boisson qui restait dans sa tasse. Elle en a fixé le fond et a brusquement projeté le liquide dans sa bouche. Elle l’a aspiré dans un sacré vacarme.

Sluuuurp !

Quand elle s’est rendu compte que je la fixais avec insistance, un large sourire s’est dessiné sur ses lèvres.

— Tout ce qui est liquide est bien meilleur quand on le boit en faisant du bruit…

Pour la première fois depuis mon retour à Strasbourg, je me suis marré.

— N’importe quoi.

— Si, je te jure… Des recherches menées à l’université d’Oxford l’ont prouvé. Plus de deux cents personnes ont ingurgité la même soupe et ceux qui l’ont aspirée en faisant du boucan l’ont trouvée meilleure…

Nous avons ri de cette histoire pendant cinq bonnes minutes. Bo Bae a cherché plus de détails sur le Web et je me suis carrément bidonné lorsqu’elle m’a lu les conclusions de l’étude : l’homme devait apprendre à jouer avec sa nourriture. Car oui, mesdames et messieurs, « jouer avec sa nourriture est l’une des choses les plus importantes à encourager chez les enfants » ! J’ai pensé à tous ces parents – dont les miens – qui, depuis la nuit des temps, essaient d’expliquer le contraire à leur progéniture et je me suis encore marré un peu plus. Bo Bae, elle, était passée à autre chose. Sérieuse comme un pape, elle m’a dévisagé, la tête légèrement penchée.

— Et les autres… Tu t’es demandé comment ils allaient ?

En vérité, pendant ces derniers jours, je m’étais évertué à ne penser à rien, ni à personne… Même pas à moi. Alors, mes petits camarades…

— Vas-y, raconte…

— La capitaine Marrout attend gentiment sa prochaine sanction disciplinaire dans son énorme placard. Mais elle a beaucoup aimé faire partie de notre petite bande…

— Comment tu sais ça ?

— C’est Benjamin qui me l’a dit… Il a dîné avec elle il y a deux jours…

— Non… Sérieux ?

— Oui… Mais en tout bien, tout honneur. Enfin c’est ce qu’il m’a dit…

Nous nous sommes encore marrés un coup et Bo Bae a poursuivi son petit compte-rendu… Aurélie avait fini par réussir à se faufiler dans la chambre d’hôpital de Van der Linden… Les flics l’y avaient surprise lorsqu’ils étaient venus récupérer le golfeur pour le mettre en garde à vue. Résultat : elle avait été embarquée elle aussi et avait passé plusieurs heures à répondre à des questions posées par des flics qui n’avaient pas apprécié de s’être fait rouler. Oui, la journaliste avait « renoué » avec le golfeur dans sa chambre pendant que nous poursuivions le trio de tueurs dans les Cévennes. Et depuis, elle filait le parfait amour avec son Louis…

— Jusqu’à ce qu’il la laisse à nouveau tomber…, a précisé la mauvaise langue que mon ex pouvait être parfois.

Aurélie n’avait définitivement plus rien à voir avec la femme hirsute et débraillée qui avait débarqué dans notre histoire le jour du meurtre de Gunther. Quant à Van der Linden, son moral était plutôt bon pour un type dont la carrière sportive avait failli voler en éclats pour la deuxième fois. Il aurait encore à composer avec la police, une presse qui serait à l’affût du moindre de ses écarts et une opinion publique qui l’avait catalogué depuis belle lurette, mais tout ça restait de l’ordre du détail en comparaison avec ce qu’il venait de vivre… D’après ce que Bo Bae avait compris, le couple n’allait pas tarder à faire ses valises pour l’Écosse, où Van der Linden allait sérieusement se remettre à l’entraînement et où Aurélie devait commencer à se familiariser avec le nouveau rôle que le golfeur venait de lui confier. Elle serait désormais son attachée de presse…

— Et toi ? que j’ai demandé quand ma Coréenne préférée s’est enfin tue.

— Quoi moi ?

— Comment tu vas, toi ?

— Moi… Ben, je pète la forme. Et je m’en vais de ce pas.

D’un bond, Bo Bae a quitté sa chaise.

J’ai tilté juste avant qu’elle atteigne le couloir…

— Mais j’y pense… Tu n’as plus de clés… T’es entrée comment ?!

Soudain, une petite housse en plastique a fait son apparition…

Évidemment…

Son kit de crochetage.

— Tu sais bien qu’aucune porte ne me résiste…

Elle a tourné les talons en riant. Ses chaussures ont claqué sur le parquet du couloir jusqu’au moment où elle a atteint la porte d’entrée. Enfin, la porte de sortie, en l’occurrence. Je l’ai entendue marmonner quelques mots…

— Mais bon… Si tu devais envisager de me donner à nouveau les clés de ton appartement, je pourrais peut-être les accepter…

Je me suis précipité.

— Bo Bae ?! Attends…

Trop tard.

La porte s’était déjà refermée…
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